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RECUEIL 



DES LETTRES 
DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 d'avril. 

M o N cher ange , votre lettre du 1 3 d'avril — 
m'a bien confolé , mais ne m'a pas guéri , *7 
par la raifon qu'à foixante et dix-neuf ans , 
avec un corps de rofeau et des organes de 
papier mâché , je fuis inguériflable. Toutes 
les chimères dont je me berçais font forties 
de ma teïe. Vous favez que j'avais imaginé de 
partir de Crète fur un vaiffeau fuédois, pour 
venir vous embraffer ; ladeilinée en a ordonné 
aoirement» Je vous avoue que j'en ai été au 
défefpoir , et que mon chagrin n'a pas peu 
'•'^"'^-•^ué à envenimer l'humeur xjui rongeait 
^ lorable machine. 

va repréfenter les Crétois à Lyon , à 
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, Bordeaux , à Bruxelles. A IVgard des corné* 

i??^- diens de votre ville de Paris, je puis dire 
d'eux ce que S* Paul difait des Cretois de fon 
temps : Ce font de méchantes hetes et des vendes 
parejfeux^ jt puis ajouter encore que ce fout 
des ingrats. Ib ont eu le mauvais procédé et 
la bêtife de préférer je ne fais quel Alcidonis ; 
DIEU les en a punis , en ne leur accordant 
qu'une repréfcntation. J'efpère que M. le- 
maréchal de Richelieu pourra mettre quelque 
ordre dan§ ce trippt. Il était bien ridicule 
4'ailleurs que le Kaîn s'avisât de vouloir jouer 
Te 4:ôlc d'un jeune homme , tandis que celui 
de Teucer était fait pour fa taille , et le rôle 
du vieillard pour Brizard. Si on ne peut pas 
réformer le trîpot , je m'en lave les mains , et 
•je me borne à mes bofquets et à mes fon- 
taines. 

On m'a mandé que la déteftable copie , 
fur laquelle le déteftab|e Valade avait fait fa 
déteftable édition , venait d'une autre copie 
qui avait traîné dans l'antichambre de madame 
du Barri; mais cela eft impofTible , parce que 
Texemplaire prêté par le Kain à madame du 
Barri était abfolument différent. 

Vous faurez, s'il vous plaît , qae les Lois 
de Minos font fuivies de plufieurs pièces tres- 
curieufes qui compofentun affez gros-volume ; 
rVJl ce volumç que je veux vous eavoyer^ 
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Je cherche des moyens de vous le faire par- 
venir. Cela n'eft pas fi aifé que vous le penfez , 
furtout après Faventure des deux tomes très* 
condamnables et très-brûlables que de cha- 
ritables ames m'ont fait la grâce de ra'imputer. 
Ce monde eft un coupe-gorge , et il y a des 
gens qui , pour couper ]a mienne , fe fervent 
d'un long rafoir dont le manche eft dans unè 
facrifiie. Eft-il poflible que. vous n'ayez pas 
un moyen à m'indiquer pour vous faire par- 
venir le recueil crétois ? Il ne part pas tous 
les jours des voyageurs de Genève pour Paris. 
D*ailleurs , je n'en vois aùcu^ ; je fais fermer 
ma porte à tout le monde ; mon trifte état 
ne n^e permet pas de recevoir des vifitcs. 

Le Kain m'a écrit fur ma maladie. Je le crois 
actuellement à Marfeille : je lui répondrai 
• quand il fera de retour. 

'Vous' me parlez de la Sophonisbe de 
Mairet rapetaffée » et tellement rapetaflee 
qu'il n'y a pas un feul mot de Mairet, Vous 
aurez cette Sophonisbe dans le paquet de la 
Crète ; mais quand et par où? dieu le fait, car 
fAcsrin nt peut plus recevoir de gros paquets. 

J'ai répondu à tout; mais il me femble tou- 
jours que je n'ai pas répondu aflez aux mar- 
ques de l'amitié confiante que vous daignez 
iférver , vous , et madaipe d^ArgtntaL 
3rps foufFre beaucoup ; mon ame , s'il 
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6 RECUEIL'DES LETTRES - 

y en aune , ce qui çff fort douteux , vous cft 
tendrement attachée jufqu'à la diffolution 
entière de mon individu ^ laquelle eft fort 
prochaine. V. • 

LETTRE II. 

) A M, D I D E R O T. 

A Ferney , 20 "d'avril. 

J'ai été bien agréablement fiirpris , Monfieur, 
- en recevant une lettre fignée Diderot^ lorfque 
je revehais d'un bord du Styx à l'autre. 

Figurez vous quelle eût été la joie d'un 
vieux foldat couvert de bleffures , û M. de 
Turenne lui avait écrit. La nature m'a donné 
la permiffion de pafler encore quelque temps 
dans ce monde; c'eft-à-dire , une féconde 
entre ce qu'on appelle deux éternités , ç&mme 
s'il pouvait y en avoir deux. 

Je végetterai donc au pied des Alpes encore 
un infiant dans la fluante du temps qui englou- 
tit tout. Ma faculté intelligente s'évanouira 
çomme un fonge, mais avec le regret d'avoir 
vécu fans vous voir. 

Vous m'envoyez les fables d'un de vos. 
amis. S'il eft jeune , je réponds qu'il ira très^ 
loin ; s'il ne l'eft pas , on dira de , lui qu'il 
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écrivit avec efprit et qu'iUQVcntaaviec g^hie : • 
c'eft ce qu'on difait de^ MùtU. Qjâ croirait *773. 
qu'il y eut encore une louapgc au-defius de 
celle-là? et c'eft celle qu'on donne à là 
Fontaine : Il écrivit avec naïveté. Il y a , dans 
tous. les arts , un je ne fais quoi qu'il eft bien 
difficile d'attraper. Tous les philofophes du 
monde ^ fondus enfemble / n'auraient pu 
parvenir à donner rArmidc de Quinauît , ni 
les Animaux malades de la pejie que dt la 
Fontaine , fans favoir même ce qu'il fefait. Il 
feut avouer que , dans les arts de génie, tout 
eft l'ouvrage de l'inftinct. Corneille fit la fcène 
d* Horace et de Curiace co^me lîn oifeau fait 
fon nid, à cela près qu'un oifeau fait toujours 
bien, et qu'il n'en eft pas de même de nous 
«mtrés chétifs. M. Boijard Tp^xzii un très-joli 
oifeau du Parnafle , à qui la nature adonné , au 
lieu d'inflinct , be^tucoup deraifon, dejufie0e 
et de fineiïe. Je vous envoie ma lettré de 
Temercimens pour lui. Ma maladie , dont les 
fuites me perfécutent encore , ne me permet 
guère d*être diffus. Soyez sftr que je mourrai 
en vous regardant comme un homme qui a 
eu le courage d'être utile à des ingrats, et qui 
mérite les éloges de tous les fages. Je vous 
aime , je vous eftime , comme fi j'étais un 
açe. 

Le vieux malade de Ferney^ V* 
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L E T T R E I I I. 
A MADAME NECKER. 

A Femey, 23 d'avtîl. 

I-iA lettre. Madame , dont vous m'honorez 
m'eft aflurément plus précieufe que tous les 
facremens de mon églife catholique, apofto* 
lique et romaine. Je ne les ai point reçus 
cette fois-ci. On s'était trop moqué à Paris de 
cette petite facétie; et le petit-fils de mon 
maçon, devenu mon évéque, ainfi qu'il fe. 
prétend le vôtre , avait trop cné contre ma 
dévotion. II eft vrai que je ne m'en porte 
guère mieux. Prefque tout le * monde a été 
malade dans nos cantons , vers l'entrée du 
printemps. 

Je n'avais point du tout mérité ma maladie* 
Les plaifanteries qui ont couru n'avaient ^ 
malheureufement pour moi , aucun fonde* 
ment ; et je vous aiTure que je mourais le 
plus innocemment du monde, v 

Je m'arrange aQez philpfophiquement pour 
ce grand voyage dont tout le monde parle 
fans connaifTance de caufe. Gomme on n'a 
point voyagé avant de naître, on ne voyage, 
point quand on n'eft plus. La faculté pen- 
fante , que l'étemel Architecte du monde 
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nous a dannéc , fe perd comme la faculté ■ ■ 
mangeante , buvante et digérante. Les ^773* 
marionnettes de la Providence in&nie ne font 
pas faites pour durer autant qu'elle. 

De toutes ces marionnettes , la plus fenfi- 
ble à vos bontés , c'eft moi. Je vous regarde 
comme un des êtres les plus privilégiés que 
Tordre étemel et immuable des cfaofes ait fait 
naître fur ce petit globe. Je fuis'très-iaché de 
ramper loin de vous fur un petit coin de terre 
où vous n'êtes plus ; je ne vois plus perfonner 
je ferme furtout ma- porte à tout étranger: 
mais je compte que M. Moultou viendra ce 
foir dans mon hermit^ge , et que nous nous 
confolerons Tun Vautre en parlant long-temps' 
de vous. . 

Je remède M. Necker de fon fouvenîr , 
avec la plus tendre rêconnaiflance. Madame 
Denis me charge de vous dire à quel point 
elle vous éft attachée. 

Agréez le fincère rcfpect , .la vérîubic 
. efiimie et Tamitié du vieux malade de Ferney. 
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L E T T R E I y. 
A M. LE CHEVALIER DE TOLENDAL. 

A Fenktf , 98 d*avrU. 

J'avais eu Thonncur, Monfieur, de con- 
naître particulièrement M. de Lalli , et de 
travailler avec lui , fous les yeux de M, le 
maréchal de Rkkelieu , à line entreprife dans 
laquelle il déployait tout fon zèle pour le roi 
et pour la France. Je lus avec attention tous 
les mémoire^s qui parurent au temps de fa 
malheureufe caiafirophe. Son innocence me 
parut démontrée : on ne pouvait lui repro- 
cher que fon humeur aigrie par tous les con- 
tre -temps qu'on lui fit eflTuyer. Il fut perfécuté- 
par plufieuTS membres de la compagnie des 
Indes , et facrifié par le parlement. 

Ces deux compagnies ne fubfifient plus , 
ainfi le temps paraît favorable ; mais il me 
parait abfolument néceffaire de ne faire aucune 
démarche fans l'aveu et fans la protection de 
monfieur le chancelier. 

Peut-être ne vous fera-t-il pas difficile, 
Monfieur , de produire des pièces qui exige- 
ront la févifion du procès ; peut-être obtien- 
diez-vous d'ailleurs la communication de la 
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procédure. Une pcrmiflion fecréte au greffier ■ 
criminel pourrait fuffire. Il me femble que 
M, de Saint 'Priejt ^ confeiller d'Etat , peut 
vous aider beaucoup ^ns cette affiiire. Ce 
iiit lui qui , ayant examiné les papiers de 
M. de Lalli ^ et étant convaincu non- feule- 
ment de fon innocence , mais de la réalité 
de fes fervices, lui confeilla de fe remettre 
0ntre les mains de l'ancien parlement. Ainfi 
la caufe de M. de Lalli eft la fienne aufli-bien 
que la vôtre : il doit fe joindre à vous dans 
cette affaire fi jufte et fi délicate. 

Poiir moi , je m'offre à être votre fecré- 
taire , malgré m où âge de quatre-vingts ans, 
et malgré ie& fuites très-douloureufes d'unè 
maladie qui m'a mis au/bord du tombeau. Ce 
fera une confolation pour moi que mon der- 
nier travaiffoit -pour la défenfe de la vérité. 

Je ne f^is s'il eft convenable de faire impri- 
mer le manufcrit que vous m'avez envoyé ^ 
je doute l^u'il puiffe fervir , et je crains, qu'il 
ne puiffe nuire. Il ne faut , dans une pafçillc 
affaire , que des démonfirations fondées fi^r 
les procédures mêmes. Une réponfc à un petit 
libelle inconnu ne ferait ^aucune fenfation 
dans Paris.. De plus , on ferait en dr6it de 
vous demander des preuves des difcours que 
ous faites tenir à un préfident du parlement, 
i un avocat général , au rapporteur,, à des 
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•r— officiers ; et , fi ces difcours n'étaient pas 
1773. 

avoués par ceux à qui vous les attribuez , 
on vous ferait les mêmes reproches que vous 
faites àTauteuf du l^jelle. Cette obfervatioa- 
me paraît très-effentielle. 

D'ailleurs , ce libelle m'eft abfolument. 
inconnu , et aucun de mes amis ne m'en a, 
jamais parlé. Il ferait bon , Monfieur , que 
vous euffiez la bonté de me l'envoyer par 
M. Marin , qui voudrait bien s'en charger. 

Souffrez que ma lettre foit pour madame 
la comteffe de la Heuze comme pour vous* 
• ' Ma faibleffe et mes fouffrançes préfentes ne 
me permettent pas d'entrer dans de grands 
détails. Je lui écris Amplement pour l'alTurer 
de l'intérêt que je prends à la mémoire de 
M. de Lallùjt vous prie l'un et Tautre d'en 
être perfuadés. 

J'ai l'honneur d'être , avec tous les fenti- 
mensque je vous dois, Monfieur, votre, Sec. 
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LETTRE V. X773. 
A M. M, A R M O N T E L. 

A'Feraey, aS d'anil. 

M o N cher amî , vous venez bien à propos 
au fecoûrs des libraires de Paris , qui fans 
vous n'auraient fait qu'une collection inlîpide; 
et, grâces aux foins dont vous voulez bien les 
honorer , je crois que l'ouvrage fera trés-inté- . 
TcDTant et trés-inflructif. 

La tragédie de Sophonisbc n'eft pas fi bîeu 
réformée que celle de Venceflas. La raifon en 
eft qu'on n'a pas laiffé fubfifier un feul vers 
de Mairet. 

Il y a long*temps que je cherche une occa- 
fion de vous envoyer un petit recueil pour • 
mettre dans un toin de votre bibliothèque ; 
mais la contrebande eft devenue ii difficile , 
qiïe je ne fais comment m'y prendre. 

Je vous reniercie de demeurer dans un 
impajfe , mais je ne vous pardonne fias 
d'écrire français par un o. 

Je vous embraile bien tendr<ement. 
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L E T T R E V L 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU.^ 
^ A Feraey , 5 de mai. 

C'est toujours au premier gentilhomme 
de la chambré, au grand-maitre des jeux et 
des plaifirs, que j'ai l'honneur de m'adrefler. 
Je lui ai écrit en faveur de Fatras , que je 
crois très-utile au théâtre que mon héros veut 
rétablir. 

Je lui préfente aujourd'hui requête pour 
la Borde , dont on préténd que la Pandore 
eft devenue un ouvrage très-agréable. Je crois 
qu'il mourra de dckuleur fi mon héros ne fait 
pas exécuter fon fpectacle aux fc|es de 
madame la comtefTe <ï Artois ; et moi je 
reprendrais peut-être un peu de vie , fi cette 
^.venture pouvait me fournir une occafiori de 
vous faire ma cour pendant quelques jours. , 

Je crois que cette Pandore , avec fa boîte i 
a ^Été en effet la fource de bien des maux , 
puif qu'elle fit mourir de chagrin ce paùtre 
Royer^ et qu'elle eft capable de jouer un pareil 
tour à la Borde. Les muficiens me paritiiTent 
encore plus fenfibles que lés poètes. Il y a 
loïKg-temps , Monfeigneur , que je cherche le 
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moyen de vous envoyer un recueil qui con- . ■> 
rient les- Lois de Minds ' et plufieurs perits ^773» 
ouvrages , en profe et en vers , affez curieux. 
Je vous damanderaîs une petite plâce pour ce 
livre dans votre bibliothèque ; il eft afifez rare 
jufqu'à préfent* Neppis-je pas vous l'envoyer 
fous Tenvcloppe de M. le duc Aiguillon? 
J'attends ftar cela vos ordres- 
. Oa va jouer les Lois de Minps 4 Lyon; le 
fpectacle fera très-be^iu, mais les acteurs font 
bien médiocres^. Je compte que la pièce fera 
mieux jouée dans votre capitale de la Gxiiénne» 
Je n'irai point voir le fpectacle de Lyon : les 
fuites de ma maladie ne me le permettent 
pas ; mais quand il s'agira d'obéir à vos ordres, 
je trouverai des ailes , et jç-:Volerai. Je vois 
qu'un vcertain voyage eft un peu différé ; tan^ 
mieiix , car nous n'avons point encore dé 
printemps , mais <&n récompenfe nous fpmmes 
entourés de neige. , 

Cottfervcz vos bontés à ce pauvre malade 
qui ne refpire que pour en fentir tout le 
pri^. V. , , 

- JV*. B. On me mande que la^ Bfirde a beau- 
coup retravaillé fa Pandore ^ et qu'elle «Il 
très-digne de votre protection. 
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1773. LETTRE VIL 

A M. LE <:OMTE D'ARGENTAL. 

A Feraey» S de mai* 

Vo US voulez que je vous écrive, mou cher 
ange ; c'eft à moi bien plutôt de vous fupplier 
de m'écrire , et de me mander des nouvelles 
de mdid^me d'Argental. Que puis -je vous 
mander du fond de ma retraite ? vous amu- 
ferai-je beaucoup , quand je vous dirai que je 
fuis en Sibérie, fous le quarante-fixième degré 
et demi de latitude , et que nous avons au * 
de mai plus de cent pieds de neige au revers 
du mont Jura ; que tous nos fruits font per- 
dus ; que ma pauvre colonie eft fur le point 
d'être ruinée, et que je ferais peut-être k 
. Paris actuellement , auprès de vous , fans la 
friponnerie de Fa/arfe , et l'impertinente ingra- 
titude des comédiens ? Mille contre-temps à 
* la fois ont exercé ma patience ; ma mauvaife 
fanté la met encore à de plus grandes épreuves* 
Je ne fais point du tout comment m'y 
prendre pour vous envoyer ce recueil à la 
tête duquel les Lois de Minos fe trouvent: et 
qu^on peut dans un temps , on ne le peut 
pas dans un autre : tous les envois de livres 

^ , du 
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du pays étranger font devenus plus difficiles ■ 
i que jamais. Je pourrais hafarder d'eûvoycr le *773» 
; petit paquet , par le carrpffe de Lyon , à la 
' chambre fyndicale de Paris. Voyez fi vous 
pourriez le réclamer , et fi M. de Sartine vou- 
drait vous le faire rendre. Je fuis étranger, je 
i fuis de ♦ contrebande ; je fuis environné de 
chagrins , qiîoique je tâche de n'en point 
* prendre. Je fuis vieux , je fuis malade; j'ai la 
mort fur le bout du nez , fi ce n'eft pas pour 
cette année , c'eft pour Tannée prochaîne. On 
[ ne meurt point comme on veut dans les heu* 
rcux pays libres qu'on appelle papiftes ou 
-pzpaux, Rabelais dit qu'on y eft toujours tour- 
► menté par les clers-gots et par les évec-gots. 

On ne fait où fe fourrer ; j'efpère pourtant 
[ que je m'en tirerai galamment ; mais avouez 
; que tout cela n'eft pas joyeux. La philofophie 
fait qu'on prend fou parti , mais elle eft trop 
férieufe cette philofophie , et on ne rit point 
entre des peines préfentes et un anéantiffe- 
ment prochain. Je gagerais que Démocrite n'eft 
pas mort en riant. 

Sur ce ; mon cher ange , portez -vous bien 
et vivez. 

Je . croyais le Kain à Marfeille. Permettes 
! : je vous adreffe^ un petit mot de réponfe 
ï je dois à uiïe lettre qu'il m'écrivit , il y 
^us d'un mois. 

orrejp. générale. Tpme XV. t B 
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— ^ Pour ma.demoifelle Daudet , je lui* en dois 
7^- une depuis le mois de janvier ; il y a pref- 
cription. Je vous fupplic de lui dire que mon 
trifte état m'a mis dans TimpolCbilité de lui 
répondre : rien n'cft fi inutile qu'une lettre de 
complimens. Je lui fouhaite fortune et plai- 
firs , et furtout qu'elle refte à Paris Je plus 
qif elle pourra. Quoîque je ft'aime point 
Paris , je fens bien qu'on doit Taimer, 

Que mes anges me confervent un peu 
d'amitié , je ferai confolé dans mes neiges et 
dans mes tribulations ; je leur ferai attaché 
tant que mon cœur battra dans ma trés-faible 
machine. 

LETTRE V I l' ï. 

A M. MARIN. 

" 8 de mai. 

M o N cher Monfieur , je crois , Dieu me 
pardonne , que je fuis encore en vie: en ce 
cas , je vous prie d'envoyer un exemplaire de 
ce petit ouvrage à M. de la Harpe. Pourriez- 
vous me faire parvenir le nouveau mémoi 
de là Crûix? je^2ih qu'il écrit plutôt conU 
M, Linguet que contre M. dt Morangiés. 
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\ine chofe déplorable qu'on fc déchaîne fi 

tiniverfellcment contre «in avocat qui ne fait 17 T^- 
qtie Ion devoir. On dit qu'on ne jugera ce 
procès que fur les probabilités qui frappent 
tout le monde; mais je n'en crois rien. Les 
juges font aftreints à fuivre les lois. L'ancien 
parlement fe mettait au-deflus : çelui ci n'eft 
pas encore alfez puiQant ppur prendre de telles 
libertés. La détention de M. de MorangUs ^ 
€t le refus d'entendre de nouveaux témoins, 
me font trembler pour lui. Je le regarderai 
toujours comme un homme très-innocent. 
Dieu veuille qu'il n'augmente pas mon cata- 
logue des innocens condamnés!' 

Avez-vous vu M. de Tolenàal (*)? fon 
oncle eûune terrible preuve de ce que peut 
la cabale. Le roi de Prufle a , parmi fes 
oflGiciers , le jeune à^EiaUonde qui fut con- 
damné , avec le chevalier de la Barre , à la 
quellion ordinaire et extraordinaire , à l'am- 
putation de la main droite et de la langue, et / 
à être brnlé vif pour n'avoir pas i>ié fon cha- 
peau devant des capucins , et pour^ avoir 
^ chanté je lie fais quelle chanfon que perfonne 
ne connaît. G'efi un exemple qu'il faut tou^ 
jours avoir devant les yeux : il nous prouve 

{ « ) M. le comte de Lalll, M. de YoUarre ït croyait alott 
*vcw et non fils de celai dont il chcrcbait à ùAtt léha- 
litex la mëmolte. 
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que notre Eècle cft auffi abominable que fii- . 

773* vole. Il y a bientôt quatre vingts ans que je 

fuis au monde , et je n'ai jamais vu que des . 

înjuiHces. Je crois que MathtffaUm, aurait pu 

çn dire autant. 

LETTRE IX. 
A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Femey, 19 de mai. 

Ce que madame Denis veut vous dire , 
Madame , c'eft que ii^onfieur le maréchaliïe 
Richelieu , votre ami , vient de m'affliger d'une 
manière bien fenfible pour un coeur qui lui eft 
li tendrement attaché depuis plus de cinquante 
ans. Il m'accable d'abord de bontés au fujet 
des Lois de Minos ; il n'a jamais été il empreiTé 
avec moi,; et le moment d'après il m'accable 
de dégoûts , il m^e traite comme fes maitrefles. 
Voici le fait : dans la chaleur de, nos teadrefles 
renailTantes , je lui dédi^ les. Lois de Minos , 
«t je me livre dans Cjet^e dédicace à toute ma 
pafliOiî pour lui ; il me promet et me doruie 
fa parole d'honpeur qu'il fera repréfenter les . 
Lois de Minos , à Fontainebleau , aumariag« 
de M. le comte d'Artais. Sur cette parole , je 
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retire la pièce 4es éiains des comédiens qui 
allaient la jouer , et je n'ai de confiance qu'en . ' 
fes bontés. 

Quelque temps après ^ le Kain vient lui 
préfenter la.lîfle des pièces qu'on doit donner 
à Fontainebleau ^il met dans cette lifte plufieurs 
de mes pièces , et furtout les Lois de Minos. ^ 
M. le .maréchal les raye toutes, et fubftitue à 
leur |>lace le Catilina de Crébillon , et je ne fais 
quelles autres pièces barbares. Voilà ce qu'on 
me mande, et ce que j'ai peine à croire : je 
l'aime et je le refpecte trop pour croire qu'il 
en ait ufé ainfi avec moi , dans le temps même 
qv'il me prodiguait les marques les plus flat- 
teufes de l'amitié dont il m'a honoré depuis 
fi long-temps. 

Nous avons recours , ma nièce et moi. 
Madame V à celle qui connaît fi bien le prix 
de l'amitié , à celle dont la bienveillance et 
réquité ù>nt fi actives ^ à celle qm a tiré notr^ 
ami RacLe du profond bourbier oà il était 
plongé , à ceUe qui n'entreprend rien dont ^ 9 
elle ne vienne à bout. Vous allez à la chafTç 
des perdrix ; allez à la chafle de monfieur de 
Richelieu: trouvez -le , parlez -lui, faites -le 
rougir, s'il efl: coupable , faites-le rentrer en lui- 
w\ème , ramenez-moi mon infidelle. Il n'app^t- 

nt qu'à vous de faire de tels miracles. Vbus 

anaïfiez ma pofition : cette petite aventure 
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— — tient à des chofes qui font effentielles pour 
1773. moi , et même pour ma famille. 

Nous vous prions de vouloir bien ajouter 
aux bons officçs que nous vous demandons , 
celui jde parler de vous-même à mpn perfide ; 
d^ignorer avec lui que nous vous avonj écrit; 
4^ de lui dire que vous ne Tenez lui repréfentcr 
fon inconAance que fur le bruit public , et, 
que vous ne fauriez fouiFrir qu'on attaque 
. ainfi fa gloire. 

Franchement , Madame , rien n'eft plus 
cruel que de fe voir abandonné et trahi fur 
la fin de fa vie par les perfonnes fur lef- 
quelles on avait le plus compté, et dans qui 
on avait mis toutes fes affections. Il n^ a 
que vos bontés qui puiffent me confoler , et 
me tenir Heu de ce que je perds. 

J*ai rhonneur de vous etivoyer un exem- 
plaire de la pièce en queftion,. avec des notes 
que je vous prie de lire quand vous n'irez 
point à la cha(fe« 

Agréez, Madame., mon refpect et mon 
attachement inviolable. V. 
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LETTRE X. 
A M. GHRISTIN. 

90 demaU 

\^u$ êtes , mon cher ami , meilleur citoyen 
que les anciens Romains ; ils étaient difpenfés 
d'*aller à la guerre pour le fervice de la répu- 
blique ; et vous , à peine étes-vous marié que 
vous faites la campagne la plus vive en faveur 
du genre-humain contre les bétes puantes 
appelées moines. Tout ce que je peux faire 
à préfent , eft de lever les mains au ciel pen- 
dant que vous vous battez* 

Il y a des chofes qui m'^ont paru fort équi- 
voques dans le mémoire de l'avocat deBeian- 
çon. Je tremblerai toujours jufqu'au jour * de 
la décifion. Ce ferait au roi à terminer ce 
grand procès dans toute la. France. L'abolif- 
fement du droit barbare de- main-morte ferait 
encore plus néceflaire que FaboliiTement des 
jéfuites. PuiDTe le roi jouir de la gloire de 
^nous avoir délivrés de ces deux pefies ! Bon- 
foir , mon cher pbilofophe ; foyez le plus 
heureux des maris et des avocats. 
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A madame Chriftin. 

Vous m'avez prévenu , Madame ; c'était à 
moi de faire mon compliment à la femme de 
mon meilleur ami. Je me ferais fans doute 
acquitté de ce devoir , li les fuites de ma 
maladie ne m'en avaient empêché. 

Je vous fouhaite tout le bonheur que vous 
méritez, et je fuis sûr que vous l'aurez. On 
ne peut être plus fenfible que je le fuis à I/bl 
bonté quevojis avez eue de m'écrire : fi j'avais 
eu de la fanté , j'aurais été un des garçons de 
la noce. 

J'ai l'honneur d'être , 8cc. 

L E T T R E X L 
A M. DE L A H A R P E. 

^4 de mai. 

3* fouhahi que la calomnie ne députe point 
^elqueS'Uns de fes ferpens à la cour ^ pour per* 
dre ce génie naijfant , en cas que la cour entende 
parler de Jestalens; page lo de l'Epître morale 
, €t inftructive de Guillaume Vadé. 

Vous voyez, mon çhcrami, que Guillaume 
était très-inftruit , qu'il y avajiç des préjugés 

contre 
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contre celui qui a donné quelquefois de fi ■ 
bonnes ailes aux talons de Mercure^ et dont iZ?^* 
le génie alarme ceux qui n'en ont pas. 

J'ai ouï dire que Guillaume Vadé , avant fa 
mort , avait efluyé quelques injufiices un peu 
plus fortes''; qu'un commentateur avait inter- 
prété fort mal fes difcours auprès d'un fatrape 
de Perfe , lorfque Guillaume était à la cam-* 
pagne , à quelque3 lieues d'Ifpahan^; mais ce 
n'eft point de cela que Guillaume mourut : il 
était accoutumé à tous ces orages, et il en 
riait; On s'était imaginé qu'il était fort fen- 
fible à toutes ces misères , on fe trompait 
beaucoup. 

Sa nièce, Catherine Yadé^ que vous avez 
connue, vous dira qu'il avait le plus profond 
mépris pour les tracafferies perfannes. Il était 
quelquefois un peu malin , foit quand il écri- 
vait à Kicolas^ foit quand-il écrivait à Flaccus; 
mais il fiit très-fenlible et reconnaiifant pour 
le fecrétaire intime de Flaccus , lequel avait 
Tefprit et les grâces de fon maître: il m'a 
même chargé , en mourant , de dire à ce* 
fecrétaire intime qu'il ne l'oubliait point, 
quoiqu'il allât boire les eaux du fleuve de 
l'oubli. Il me le recommandait en préfence de 
Catherine fa nièce > Je vous exhorte , lui: 
Lifait- il fouvent , à ne point craindre vos - 
nviéux, ^ marcher, toujours dans le fentkr 

Cmejjf . générale." Tome XV. t C 
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— épineux de la gloire, entre le général d^arm^ 
1773* WatvfcA ft le minifire Barmédde; comptez , 
quand on a la gloire pour foi , que le refte 
vient tôt ou tard. 

Je penfe comme Guillaume* Je vous fuis 
trè* * (incèrement dévoué , et j en prends à 
témoin Catherine ; j'efp^re trouver Toccafioa 
de vous le prouver. Il y a long-temps que je 
vous ai dit : Macte animo , generqfe puer. 

LETTRE XII. 

A MONSIEU^R 
LE CHEVALIER DE LALLI - TOLENOAL. 
_ 24 d# mai, 

Vo US avez, Monfieur ^ du Courage dana 
reljprit comme dam le c«e^ ; et une chofc à 
laquelle v»ous ne &ites peut-étjre pas Atten- 
tion ^x'efl que. votre Mémoire eft de ré^o- 
quence la plus forte et la plus touchante. 

Oam-amaifidé que le roi v-ou» avait accordé 
Uitte grande gdbcey il y a quelques aanois. Voi^j 
ne pouviez mieux Im en masquier votre recoa- 
HttÎTaiice qu'en manife&inilr Tinjtiftice des 
jûges qui œt tnempé dans, le £ing de voire, 
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oacle leurs mains teiate^ du fang du cfaeva- * 
lier de la Barre. Ces tuteurs des rois étaient ^n^* 
les ennetnis du tcâ : vpûs le fervez en deman- . 
dantji^ice cqntreeux. 

Je peofe que ceft- un devoir indifpenfable 
à M; de SaûhFrieft de fe joindre à. vous. Je 
fie lais pas comment il eft votre parent ou 
votre alliée, je ne £aib pas même ce que vous 
eft madame la conUeffe de ia Heuu , fi elle 
eft votre tante ou votre foeur. Je vous prie 
de vouloir bien mettre au fait un folitaire & 
ignorant , en cas qAte vous Ini faffiez Thon^ 
lieur de lui écrixe. 

^ J^ai pettr<}ue Thomme puiOant , à qui vous 
TOUS êtes adfelifé , ne vous ait donné des 
^paioles et non pas une parole ; mais il ne 
vous empêchera paa de tenter toutes les voies 
de venger la mon et la mémoire de votre 
oncle. * 

^ Je préfume . que madame du . Barri vous - 
^otégcmt dans «me ettinepn£c fi jufte et fi 
^éccBte«J'ofe csoîre encore que M. ie maré- 
chal de Mûbdku.^ que j'ai vu. l'ami de. M. de 
Lalli , ne vous abandonnerait pas. 

Enfin , on peut faire un mésuoire au nom 
de la famille. Il me.femble qu'il faudrait que 
ce mémoire fût figné d'un avocat au confeil. 
La requête la plus jufte n aura aucun fuccès 
fi elle n'eft pas (dans la fôrme légale , et ne 

C a 
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fera regardée tout au plus que' comme une 

1773. plainte inutile. 

J'ajoute, et avec chagrin, qu'il faudra fe 
réioudre à épargner, autant qu^on le pourra, 
les ennemis qui ont dépofé contre leur géné- 
raL Ils font en graiid nombre ; et on doit 
fonger ^ ce me femble , plutôt à jufiifier le 
condamné qu'à' s'emporter contre les accu* 
fateurs. Sa mémoire réhjlbilitée les couvrira 
d'opprobre»» 

Il me parait que vous avez un jufte fujet 
de préfenter requête en révilion , fi vous 
prouvez que plufieurs pièces importance» 
n'ont point été lues. Il n'y a point, eu ce 
cas , d'avocat au confeil qui reàife de figner 
votre mémoire. Alors vous aurez la confola- 
tion d'entendre la voix du public fe jbindre. 
% la vôtre, et ce cri général éveiUm la 

Je fuis plus malade encore que je ne fuis 
vieux ; msus mon âge et mes fpuffiranccs 
peuvent diminuer l'intérêt que jé prends à 
cette cruelle affaire , et les fen^dmeiis 'que 
vous m'infpirez. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE XIII. 1773. 
A M. V A S S E L I E R , a Lyon. 

Mai. 

-Vous êtes donc mon confrère^ en fait de 
goutte , mon cher a,tni? Pour moi , je n'ai la 
goutte que comme un acceffoire à tous mes 
maux. On fait bien qu'il &ut mourir ; mais , . 
en confcîence 4 il ne faudrait pas aller à la 
mort par de fi vilains chemins. Je défire bien 
vivement de guérir pour venir vous voir , 
mais je commence à eiï^ dcfefpérer. 
' Je né fùîs point du tput étonné de l'évêque- 
dont vous me parlez. Les comédiens font 
toujours jaloij» les uns des autres. Nous 
allons tvoir une troupe en Savoie , à la porte 
de Genèvô , qui fera fans doute crever de 
dépit celle que nous avons déjà g Tautre 
porte en France^ Chacun joue la comédie de 
fon côté ; je ne la joue pas v mon cher cor- 
refpondant, en'.vous difant combien je vous 
aime. 

/ Mille grâces de là belle branche de palmier, 
Quid retribuam domino f 

P. S. Il y a , dans le Bugey, un brave 

' C' 3 
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- officier qui aime la lecture, qui eft philofo- 
• phe , et qui m'a demandé des livres. Je croîs 
ne pouvoir mieux remplir mon devoir de 
miffionnaire qu*en ni'adreflant à vous. Je vous 
envoie le paquet que je vous fupplie inftam- 
ment de faire tenir à ce digne officier à qui 
le roi ne donne pas de quoi acheter des 
livres. 

Faites un philofophe , et D ! E u vous le 
rendra. Je ne puis faire une m<!illeure actioa 
dans le trifte état ^ôà je fuis. 

L ïi T T R E X I V. 
A MAÏJAME DE S AÏNT-JULIEN. 

AFerney, 4 de juîh. 

Xja protectrice réuffit à tout ce qu'elle 
entreprend , et fes entreprifes font tôujours 
de faire du bien. Je me jette à fes pieds , et 
je les baife avec mes lèvres de quatre-vingts 
ans , en la priant feulement de détourner les 
yeux. 

Mon doyen de l'académie , qui eft fort mon, 
cadet , a eu la bonté de m'écrire une lettre 
très - confolante. Je lui écris aujourd'hui fur 
nos hiftrions qui font à feg ordres , et je le 
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fapplie, comme je l'ai toujours fuppKé , et » 

comme il me l'a toujours promis , de faire *77^* 
jouer ^ fur la fin de fon année, les Lois de 
Minos , d'un jeune auteur , et la Sophonisbe 
de Màiret , qui eft mort il y a environ cent 
trente ans ; le tout fans •préjudice des aptres 
fkveurs qu'il peut me faire , et fur lefquelles 
vous avez infifté avec votre générolité ordi- 
naire. 

J'aurais bien voulu vous envoyer des Lois 
de Minos pour vos amis , et ftirtout pour 
monfieur votre frère ; mais M. d'Ogni me 
iBande qu'il ne peut plus fe charger de paquets 
de livres. Il veut bien faire paffer toutes les 
montres de ma colonie dont il eft le protec- 
teur; mais, pour la littérature , on dit qu'elle 
ett aujourd'hui de contrebande , et que les^ 
commis à la douane des penfées n'en laiflent 
entrer «ucirne. Je croîs pourtant que , fi 
jamais vous rencontret M. d'O^fni vous 
pourriez lui demander grâce pour les Lois de 
Minos , et alors vous en auriez tant qu'il vous 
plairait. 

A propos de lois , Madame , je ne fuis 
point furpris de la fentence portée contre 
M. de Morangiés ; j'ai toujours dit qu'ayant 
eu l'imprudence de faire des billets , il ferait 
obligé de les payer , quoiqu'il foit évideiit 
|u'il n'en ait jamais touché l'argent. 
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— ^ J'ai toi^aurs dit encore que les faux témoin» 
773* qui ont dcpofé contre lui , ayant eu le temps 
.de fe concerter et dè s'affermir dans leurs 
iniquités , triompheraient de ^ l'innocence 
imprudente. 

Voilà une affaire bien fingulière et bien 
malheureufe. Elle doit apprendre à toute la 
nobleffe de France à n'avoir jamais afiaire 
avec des ufuriers , et à ne jamais connaître 
niadamc de la Rejfource: mais on rie corrigera 
point nos officier^ du bel air. J'ai peur qu'il 
ne foit difficile de faire modérer la fentence 
par le parlement , et impoffible d'én changer 
le, fond , à moins que quelqu'un des fripons 
qui ont gagné,leur procès ne meurè inceÔam- 
ment , et ne demànde pardon à dieu et à la 
juftice de fes manœuvres criminelles < Toute 
cette aventure fera long-temps un grand pro- 
blème. Il ne faut compter dans ce monde que 
fur votre belle am.e et fur votre amitié cou- 
rageufe ; mais daignez compter aufli , Madame, 
fur la très- tendre et très-refpectueufe reconr 
naiffance de ce pauvre malade du mont Jura. 

Voltaire. 
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i LETTREXV. 1773. 

I 

A M. L£ MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

I A Temejt 4d«juiii. 

En vérité, Monfeigneur je ne fais .fi je 
dois pleurer ou rire de ce que vous me man- 
dez dans votre lettre du s 8 de mai ; maïs 
<]uand un comédien fait une tracalTerie à 
[ M. le maréchal de Richelieu , il faut rire , et 

[ c^eft fans doute ce que vous avez fait. 

; J'admire feulement votre bonté de daigner ^ 

m'écrire , lorfque le| autres tracafieries de 
: Bordeaux pour du pain , qui ont été, dit- on, 

[ fuivies d'une féditioh meurtrière , attiraient 

I toute votre attention. Si cet orage efi paflé , 

I permettez-moi de vous parler d^abord d'une 
i ch^fe qui m'intérefle beaucoup plus que tous 

[ les fpectacles de Fontainebleau et de Ver- 

failles ; c'eft du périt voyage dont vous 
m'aviez flatté. L'état cruel où je fuis ne m'au- 
rait certainement pas empêché d'être à vos 
ordres ; il n'y a que la mort qui eût pu me 
^ retenir à Ferney ; mais je vois que tout eft 
rompu, et c'eft-là ce qui me fait pleurer. 
1 pavais tout arrangé pour cette petite courfe ; 
il* ne m'appartient pas d'avoir une dormcufe , 
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— mais j'avais une voiture que j'appelais une 
*773- commode. II faut s'attendre aux contre-temps^ 
jufqu'au dernier moment de fa vie. 

Qiiant à l'article des fpectacles , mon héros 
eft engagé d'honneur à protéger mon hiftrio- 
nage. J'ignore quel eft le goût de la cour , 
j'ignore l'efprit du temps préfent ; mais je 
compterai toujours fur votre indulgence pour 
moi , et fur votre protection oéceffiiire à ma 
jeuaefle. 

Je vous ai fupplié , et je ^ous fuppUe 
tBncore, d'honorer d'une place dans votre 
lifte le roi de Suède , fous le nom de Teucer^ ^ 
malgré toutes les différences qui fe trouvent 
entre ces deux perfon^ages. 

Je vous demandé votre protection pour 
Maket , qui eft mort il y a environ fix-vingts 
ans , et qui étaif protégé par votre ^nd* 
oncle : il ne tient qu'à vous de le reflufciter. 
Minos et Sophonisbe font deux pièces ncu* 
velles ; toutes deux , et furtout les Lois de 
Minos , forment des fpectacles où il y a beau- 
coup d'action. On dit que c'eft ce qu'il &«it 
aujourd'hui , car tout le monde a des yeux ^ 
et tout le monde n'a pas des oreilles. 

Je vous réitère donc ma très-humtble et très* 
inftante prière , de vouloir bien ordonner à 
nofieigneurs. les acteurs de jouer ces deux 
pièces fur la fin de votre année*- J'aurai le 
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temps de Itt itendre moint indignes de vous , 
fi je fuis eu vie. 

Je quitte le cothurue pour vous parler de 
ma colonie. \ons qui gouvernez une grande 
province , Tous fentez quelles peines a dn 
éprouver un homme obfcur , fans pouvoir , 
fans crédit , avec- une fortune ^flez médiocre, 
en établiiËint des Tnaau(acture& qui densan* 
daient un mîUicm d'avances pour ^étre bien 
affermies. Il a fallu changer un miférable 
hameau en une eljpèce de ville floriSante , 
bâtir des maifons , prêter de l'argent , faire 
venir les artifles les plus habiles , qui font les 
montres que les plus &meux horlogers de 
Paris vendent fous leur nom. Il a fallu leur 
procurer des correfpondances dans les quatre 
parties du monde : je vous réponds que 
cela eft plus difiidle à faire que la tragédie 
des Lois de Minos , qui ne m'a pas coâtë 
huit jours. Les plus petits objets , dans une 
telle entreprife , ne font pas à négliger.' 
Ma colonie était perdue , et: expiiavt dans fa 
naiflance fi M. le due de Choifinl n'avait 
pas pris et payé , au nom du roi , plufieurs 
de nos ouvrages , et fi l'impératrice de Ruflie 
n'en avait pas fait venir pour environ vingt 
«nille écus. 

Les deux montres que M. le duc de Duras 
oulut bien accepter pour le roi , au mariage 
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— r-^ de madame 1^ dauphine^^ avatept un grand 
77^» défaut. Un miférable peintre en email, qui 
croyait avoir un portrait refTemblant de madame 
la dauphine , la peignit fort, mal fur les boîtes 
de ces montres. Je n'ofe vous propofer de les 
renvoyer. Si vous pouvez pouffer vos bontés 
jufqu'à faire payer Tes fieurs Cent et Dufour 
de ces deux. montres, je vous aurai beaucoup 
d'oblig£^tion , ils font les moins riches dé la 
colonie. Daignez faire dire un mot à monfieur 
Hébert^ et un frère de Cerêt^ qui eft fon corref- 
pomlant à Paris , ira chercher l'argent. 

Je vous demande bien pardon d'entrer dans 
de tels détails avec le vainqueur de Mahon et 
le défenfeur de Gjènes ; mais enfin mon héros 
daigne quelquefois s'amufer de bagatelleSi 
On n'ell pas toujours à la tête d'une armée; 
il faut bien defcendfe quelquefois aux niai- 
ferles de la vie civile, . 

A propos de niaiferies , fouvenezrvous bien, 
je vous en prie , que je vous aii envoyé dans 
Fatras un acteur qui deviendrait en trois mois 
égal à le Kain en bien des chofes , et. très-fupét 
rieur à lui par le don de faire répandre des 
larmes. Je m'y connais , je fuis du métier. J'ai 
. joué Cicéron et Lufignan^ Bvec un prodigieux, 
fuccés \ mais ce n'était pas le Cicéron du bar* 
bare CribiUon> 
J'envoie Fatras à Vimpératricp de Ruflic^ 
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avec un autre comédien aflez bon, dont on ■ 
n^a point vonla à Paris. Je fuis fâché que le ^77^» 
Nord remporte fur le Midi en tant de chofes. 

Quand je fongt à cette lettre prolixe donc 
jimportune mon héros , }t fuis tout honteux. 
Cependant jeie conjure de la lire toute entière, 
et de conferver fes bontés à fon vieux cout» 
tîfan , tout erinuyeux qu'il peut être. 

Certainement , il lui fera attaché jufqu^au 
dernier moment de fe vie avec le refpect Je 
plus tmdre. F. 

LETTRE XVI. 

A M. JLE COMTE D'ARGENTAL. 

5 de juin. 

n'ai jamais , mon cher ^ge , rien entendu 
aux.afiaires de ce monde. Le maître des jeux 
m^écrît de fon côté , et dit que le grand acteur 
en a menti , et qu'il y eft fort fujct. D'un autre 
côté, je recevais plufieurs lettres qui m'aflBi- 
§eaient infiniment; elles me pefgnaient,cdmme 
mbn ennemi déclaré, un homme à qui je fuis 
^Whé depuis cinquante ans , et à qui je 
'enais de donner des marques publiques d'une . ^ 
jftijne et d'une vénération qu'on me repio- 
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— — . chak. A toutes ce* tracaflcriss £e joignait la 
773- dét«ftablc édition de mon aini Valadts et U 
petite humiliation qui refaite toujoui» d'avoir 
affaire à mon ami Frércn^^ 

Je ae fais pas trop quel cft k goqt de la 
co\ir ; je ne iass pas même Vil y a un go&t ea 
France, j'ignore ce qui convient, et ^e qui n« 
convient pas ; mais je fats ttca-cen»Miemeat 
que j^avaia écrite maître des jet» jrinficurs 
fois ^ pour le prier de donner une pbcedan» 
(k lifte à mes pauvres Cretois, pour le mois 
- de novembre ; et il a oublié fans doute qu'il 
me Tavait promis formellement ; il voulait 
même reffufciter M^irei. Il m'avait demandé 
quelques changemens àThabitdeSophonisbe; 
j'y travaillai far le champ, il efi fut content ? 
apparemment qu'il ne l'eft plus. Je vous 
enverrai inceffammeatt cette vieille Sopho- 
nisbe, la mère du théâtre français, dont j'ai 
replâtré les rides . Elle aurait été%ten rieçue à~ 
la cour« du temps du cardinal de Rûàilim^ 
mais les chofes poursateut bien avoir cbangé 
du temps du maréduak Je lui técrtrtt «ncoce 
pour ht faire fouvènir qu'en qualité depretnicr 
tgentMhomme de k chambre , il m'a promis 
préfsnter 4/Urie et Sfiphonisht jéonaooedte itiawr 
5f elles mariées. Jje ne -demiunde poibt li^'«H«» 
fy\tvi% baifées , mis «teulesheotiquieUbScfoileot 
la révé«e«ic€, ",:.';:-!;. :^ 
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C'eft affez parler du tripot ^ voici mainte- — 
fiant bien des grâces que je vous demande. ^ 7 

Premièrement, c^eft de vouloir bien aflurer 
madame de Saint- Julien ^ M. le duc de Duras 
et M. le comte de Bij[/j , de ma leconnaiflaace 
^ue VOUA exprimerea bitn. mieux que moi y et 
que vous ferez I^en mieux valoir ^uand voua 
^ les verrez. ^ 

Je penfe qp^il faut attendre le mois de 
novembre, et k préfentation de ces deux 
dames , avant de faire la moindre démarche 
tar ce que vous favez. 

Je vous fupplie enfuite de me dire fi vous 
avez entendu parler d'un neveu du comte de 
Lûili^ qui a obtenu du roi je ne fais quelle 
grâce , concernant la petite fortune que fon 
malheureux oncle pouvait avoir laiflee. Il eft 
aux moufquetaires , fous le nom de M. de 
TolendaL Le connaiffez-vous ? en avez-vous 
entendu parler? Je vois quelquefois dans mes 
rêves , à droite et à gauche ^ le comte de Lalli 
et le chevalier de la Barre-, et je me dis : Qui* 
conque a du pain et izne retraite afluree , doi^ 
fe croire heureux. Ma retraite cependant efi 
bien troublée ; ma vieilleife languifTante ne ' 
peut fupporter les peines que ma colonie mç 
donne; elle a été j^uf qu'ici uès-ut^e à 1 Etat» 
i mon&eur le ccM[ttrôlejur général avait pu la 
>rotéget, et me faire payer de ce qu^'ilme 
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■ devait, je ne ferL.. -.s le cruel embarras 

*77^- où je me trouve. ^ „_ *»^pèce de 

petite ville fort jolie , ^ _ :ur que 

bientôt elle ne foit déferte. Il faut s'ittehdre 

à tout , et mourir. 

Que madame A^Argental vive heurcufe et 

pleine de fanté avec vous ! voilà ^ — ':ore une 

fois , ifna confoiation. V. 

LETTRE XVII. 
A M. LE CHEVALIER H AMILTQN,. 

AMBA3SADEUR A NAPLES. 
A Ferney , le 1 7 de juin. 
MONSIEUR, 

Le public vous a Tobligation de jomiaitre . 
le Véfuve et TEtna beaucoup mieux qu'ils ne 
furent connus du temps des cyclopes , et 
enfuite de celui de Vline.' Les montagnes que 
vous avez vues de mes fenêtres à Ferney, 
font dans un goût tout oppofé. Votre Véfuve 
et votre Etna font pleins de caprices; ils 
teffemblént aux petits hommes trop vifs, qui 
fe mettent fouvent en colèrÊ fans raifon ; l. 
nos montagnes de glacières , qui font dix fi 
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plus hautes , et quarante fois plus étendues , . 

ont toujours Je même yifage, et^foi^t dans un ^77^* 
calme éterneL Des lacs toujours glacés-, de fix 
milles de longueur, font établis dans la 
moyenne, région de Fair , entre des rochers 
blancs, au-deflus des nuages et du tonnerre, 
lans qu'il y ait eu de Taltération depuis des 
milliers de fie cl es. ^ 

Il n'y a pas bien loin , de la fournaife 
ou vous êtes, à la glacière de la Suiffe; et 
cependant quelle énorme différence entre les / 
terrains , entre les hommes , entre les gouver- 
nemens , entre Calvin et San-Gennaro ! 

J'ai vu avec douleur que vous n'avez pu 
faire rajujfter un thermomètre en Sicile^ Que 
dirait Arckimède ^ s'il revenait à. Syracufe? 
mais que diraient les Trajan et les Antonin^ 
s'ils revenaient à Rome ? 

Je trouve tout fimple que Içs éruptions des 
volcans produifent des monticules ; çeu% que 
les fourmis élèvent dans nos ja^rdins font bien 
plus étonnan8,C;îs petites montagnes, formées ■ ^ 
en hiiit jours p^r des infectes , ont deux ou 
trois cents fois la hauteur de Tarchîtecte^ Mais 
pour nos vénéjrables mpntagfies , feule^j dignes 
de ce nom , d'oà partent le Rhin , le Danube , 
le Rhône , le Pô , ces énormes maffes paraif- 
2nt avoir plus de confiftance. que Morite- 
uovo, et que la prétendue nouvelle île de 

Correfp» génitale* Tome XV. t D 
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Santçria. La grande chaîne de hautes monta- 

'773« gnes qui couronnent la terre en tout fcns , 
m^a toujours paru auffî ancienne que le monde; 
ce font lés os de ce grand animai ; il mourrait 
de foif , s'il n'y avait pas dç fleuves ; et il n'y 
aurait aucun fleuve fans ces montagnes qui 
' en font les rcfcrvoirs perpétuels. On fe 
moquera bien/ un jour de nous , quand on 
faura que nous avons eu des charlatans qui 
ont voulu nous faire accroire que les courans 
des mers avaient formé 4e s Âlpe^ , le mont 
Taurus , les Pyrénées et les Cordelières. 
Tout Paris , en dernier lieu , était en alar- 
, mes ; il s'était perfuadé qu'une comète vien- 
drait diObudre notre globe le se ou le 21 de 
mai. Dans cette attente de la fin du monde , 
on maûda que les dames de la cour et les. 
dames de la halle allaient à confefTe , ce qui 
cft , comme vous favez , un fecret infaillible 
^ pour détourner les comètes de leur chemin. 
Des gens, qui n'étaient pas afironomes , prédi- 
rent autrefois la fin du monde pour la généra- 
tion où ils vivaient. Eft-ce par pitié ou par 
* ' colère que cette cataftrophe a été différée ? To 
be, or not to be ; that is tbe quefiion , 8cc. 
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LETTRE XVIIl 
A M. LE PRINCE IXE GALLITZIN, 

AMBASSADEUR A LA HAIE. 

A Ferncy yU i§ de juin. . 
MOIISISUR LE PRINCE, 

V ou s rendez un grand fervice à la raifon, 
en feiant réimprimer lé livre de feu monfieur 
Hthàius. Ce livre trouvera des contradicteurs, 
et même parmi les pbiiofophes. Perfonne ne 
conviendra que tous les efprits foient égale- 
ment propres aux fciences ^ et ne diiFèrent que 
par réducation. Rien n^ft plus faux, rien 
n'eft plus démontré faux par Fexpérience. Les 
ames fenfibles feront toujours fâchées de ce 
qu'il dit de lamitié , et lui-même aurait con- 
damné ce qu'il en dit , ou Fautait beaucoup 
adouci , fi Tefprit fyfiématique ne Tavait pas 
entraîné hors des bornes. 

On fouhaitera peut-être, dans cet ouvrage, 
plus de méthode et moins de petites hillo- 
riettes, la plupart faufles; mais il me femble 
[uc tout ce qu'il dit fur la fupcrftition , fur 
;;s abominations deTintoIérance, futlaliberté, 

D a 



44 RECUEIL DÈS LETTRES 

— fur la tyrannie , fur le malheur des hommes , 
^773» fera bien'^ re^çu de tout ce qui n'eft pas un fot 
ou un fanatique. Quelque philofophe aurait 
, |)U corriger fon premier livre ; mais perfcciitet ' 
Tauteur , comme on a fait, cela eft auffi barbare 
qu'abfurde, et digne du quatorzième iiècle. 
Tout ce que des fanatiques ont apathématifé 
dans cet homme fi efiimable , fe trouvait au 
fond dans le petit livre du duc de la Roche* . 
foucauld , et même dans les premiers chapitres 
de Locke, On peut écrire contre un pRilofophe, • 
en cherchant comme lui la vérité par des routes 
difierentes ; mais on fe déshonore , on fe rend 
' exécrable à la poflérité, en le perfécutant. Il 
s^en fallut peu que des Mélitus et des Anitus 
ne préfentafFcnt un gobelet de ciguë à votre 
ami. 

Je dois encore des remercîmens à votre 
Excellence pour cette hiftoire de la guerre de 
la fublime Catherine contre la fublime Porte 
du peu fublime Mouftapha. Vous favez que je - 
m'intéreffe à cette guerre prefque autant qu'à 
la tolérance univerfelle qui condamne touter 
les guerres. Il faut bien quelquefois fe battre 
contre fes voiiins, mais il ne faut pas brûler 
fes compatriotes pour des argumens. On dit 
que le pape eil aufli tolérant qu'un pape peut 
l'être ; je le fouhaite pour Tamour du genre- 
humain. J'en fouhaite àutant au mufti, au 
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sWrif de la Mecque , au grand lama et àu 
daïri. 

Je fuis poffelTeur d'un tas de bouc, grand 
comme la patte d un ciron , fur ce miférable 
globe ; il a chez moi des papifles , des calvi- 
niftes , des piétiftes , quelques fociniens , et 
même un jéfuite : tout cela vit enfcmble dans 
la plus grande concorde , du moins jufqu'â 
préfent. lien eft ainfi dans votre vafle empire, 
fous les aiifpices de Catherine. On goûte depuis 
long-temps de ce bonheur en Angleterre, en 
Hoflande , en Brandebourg, en Pruffe et dans 
plulîeurs villes d'Allemagne ; pourquoi donc 
pas dans toute la terre? pourquoi n'adoucirait- 
on pas un peu cette maxime : Que celui qui rieji 
pas di notre avis , foit comme un commis des 
firmes et c4>mme un païen ? pôHirqnoi jetterions-, 
nous dans un cachot le convive qui n'aurait 
pas mis fon bel habit pour fouper avec nous ? 
pourquoi ferait-on aujourd'hui mourir d'apo- 
plexie un p^re de famille et fa femme qui , . 
ayant donné prefque tout leur bien aux jaco-* 
bins , garderaient quelques florins pour dîner? 
pourquoi ? .... pourquoi ? . . . . pourquoi ? . . , . 
Si éh me demande pourquoi je vous fuis fi ^ 
attaché, je réponds : C'eft que vous êtes toié- 
raût , jufte et bienféfant. 

Que dites-vous du barbare énergumène qui 
i ciu^ue j'étais Fcnnemi de votre ami , et qui 
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■ m'a écrit une philippique ? Agréez , monfiçur 
*773» le Prince , ma très-fcnfible et très-refpectucufe 
reconnaiflance. 

LETTRE XIX. 

A M. LE JEUNE DE LA CROIX. 

A Ffxney , 28 de juin. 

u N vieux malade de quatre-vingts ans , a 
retrouvé dans fes papiers une lettre du i s de 
mai, dont M. U Jeune de la Croix Ta honoré. 
Il y parle du mot idiotifme. Puifque idiot ligni- 
fiait autrefois foHtaire , le vieillard avoue quMl 
cft un grand idiot ; et comme les organes de 
Tame s'afiaibliffent avec ceux du corps, il 
aïouè encore qu'il eft idiot dans le fens qu'on 
attache aujourd'hui à ce terme. Il penfe que 
Fidiotifme eft Tétat d'un idiot, comme le 
pédantifme eft 4^état d'un pédant , lé janfé- 
nirme l'état d'un jânfénifte , le fanatifme 
celui d'un fanatique , comme le purifme eft le 
défaut d'un purifte , comme le népotifme était 
autrefois l'habitude des neveux dé gouverner 
Rome , comme le newtonianifrae eft la vérité 
qui a écrafé. les fables du cartéfianifme. 
Le vieilkrd n'a pas le fatuilbie de croire 
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avoir jraifon , il s'en faut beaucoup; niais, 
comme il a embrafle depuis long* temps le 
tolérantifme , il efpère qu'en faveur de Tanalo- 
gifme, M. de la Croix voudra bien, malgré 
fon atticifme , permettre à un homme qui eft 
depuis vingt ans en Suiife , un folécifme ou 
un barbarifme. 

Multa renafcentur quajam cecidere , cadcntque 
Quàt nuncfunt in honore vocabula volet ujuss 
Quem pênes arhitrium eft , et jus et norma loquendi. 

Gomme eftJme eft duc à un homme "efti- 
mable> le vieillard alFure M. de la Croix de fa 
refpectueufe eftime. 



L E T T R E X X. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL^ 



Vo 17 S aurez inceflamment, mon cher ange, 
une nouvelle édition de la Sophonisbe de 
Matftt; et fi Cramer n'était pas un parefleux 
trop occupé de fon plaifir^ je vous renverrais 
dès aujourd'hui ; maïs il faudra que j'attende 
encore plus de quinze jours , et peut-être un 
i^ois. JHTâîr^/eft revenu exprès de Tautremoadc 
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pour profiter d'une critique très-judicieufe. 

1773. et très-fine de M. le maréchal de Richelieu,. 
Il a de bien beaux éclairs , quand la rapidité 
des affaires et des plaifirs lui laifle des momens 
pour tirer en volant aux chofes de littérature 
et de goût, et pour daigner s'en occuper une. 
minute. Mairet a refait plus de cent vers dans 
cette pièce , qui eft la première en date du 
théâtre français. Il faut qu'il ait l'honneur de 
rappeler et Lazare de fon tombeau; cela eft 
\ digne du petit neveu du cardinal de Richelieu : 
\ le tout ^ s'il vous plaît , fans préjudice de la 
Crète. 

Vous avez bien raifon fur Lalli et fur la 
Barre^ Vous verrez inceffamment un ouvrage 
concernant l'Inde' et ce Lalli. Je le crois 
curieux , intércffant , hardi et fa^e , furtout 
très-vrai dans tous fes points ; vous en jugerez. 
Il eft très-certain qu'un môrt n'eft bon à rien , 
que le chevalier de la Barre ferait devenu un 
des meilleurs oflBçiers de, France, puifqu'il 
^ s'appliquait à fon métier, au milieu des difli- 
pations et des débauches de la jeuneffe. Son 
camarade, le fik du pxéiident (T Etallonde ^ eft 
un des meilleurs officiers qu'ait le roi de Pruffe ; 
il co eft extrêmement content , car il connaît 
jufqu'au dernier capitaine de fes armées. 

Vous m'offrez vos bons offices , mon cher 
ange , pour ma colonie ; en voici une belle 

occafion. 
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occàCon . Un marquis génois , nommé Viol ou , 
Viali , s^eft adrelfé à un de nos comptoirs , et 

1773. 

mâlbeureufement au plus pauvre ; il lui a 
commandé des moRtre$ et des bijoux pour la 
cour de Maroc. Jè me défiais beaucoup des 
Maroqùains^ et des maSrquis. Le noble génois 
Viole n'en a pas ufé noblement ; il a fait une 
banqueroute complète^ et nia, pas daigné 
feulement répondre aux, lettres que mes 
artiftes lui ont écrites. Cçtte trifte aventure 
retombe entièrement fur moiv et elle n'eJl pas 
la feule. Je ne fuis point marquis, mais j'ai 
bâti des maifons pour toutes mes fabrique^ , 
et je leur ai avancé des fommes coiifidérables , 
{ans être fecouru d'un denier par le miniftère. 

vaincu cent obAacles , j'ai tout fait, j'ai 
tout combattu , et je combats .encore^ Vous 
connaiflez moniieur l'envoyé de Gènes , il éft 
votre ami. Les artiiles auxquels le marquis a 
fait banqueroute , s'appellent Servand et 
Bourjuult : ce font deux très -honnêtes gens ; 
ils font pères de famille > ils méritent votre 
protection. 

J'ai écrit à M. Boyer ^ jmîniftre du roi à 
Gènes. Je n'ofe fatiguer M. le duc d'Aiguillon 
de cette affaire particulière , il efl affez occupé 
de celles du Nord ; mais je voudrais favoir 
quel eft le premier commis qbi a la correfpon- 
dance de Gènes; je lui demanderais une 

Correfp. 'générale. Tome XV. t E 
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— — recommandation auprès âe M. Boyer^ et jeluî 
enverrais un mémoire détaillé fur cette ban- 
queroute qui eft certainement frauduleufe. 

Je vous jure que la fanté de madame 
d'Argental m'intérefle plus que cette banque- 
route : cjla eft tout fimple ; la fanté eft préfé- 
rable à des montres et à des diamans. Je 
liiourrai bientôt , mais je travaille jufqu au 
dernier moment ; je fais des vers et de la 
profe ^ bien ou mal ; je bâtis une efpjàce de 
ville floriflante ou il n'y avait qu'un hameau 
abominable ; je sème du blé dans des terres 
qui n avaient point^ été cultivées depuis la 
création^ je fais travailler trois cents artiftes ; 
je fuis perfécuté et honni ; je vous aime très- 
tendrement : voilà un compte exact de mon 
cxiftenc*. V* 
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LETTRE XXI. 1773. 
A M. L'ABBÉ DE G U R S A I. 

A Ferney , ce 3 de juillet. 

Je vois bien , Mon&eur , que vous defcendcr 
d'un homme qui ne voulait pas aflaffiner fc$ 
frères^ pour plaire *à un duc de Guife (*)• On 
ne les aiTaffinait , il y a quelques années <, dans 
Abbevifle , que par arrêt de Fancien banc da 
roi, nommé parlement; aujourd'hui on fè 
contente de les calomnier. Ainll le monde eft 
tout le contraire de ce que difait Horace i il fc 
corrige , au lieu d*empirer. Je vais le quitter 
bientôt , et je fuis bien aife de le lailTer' dans 
ces^ bonnes difpofitions. 

Plus il y aura d'hommes qui voirt reflem- 
blent , Monfieur , moins il faudra 4ire de mal 
de fon fiècle. M. d'AUmbert^ qui m'a envoyé 
votre lettre et votre livre, eft un de ceux qui 
me réconcilient le plus avec le genre-humain. 
Il eft encore un peu fot ce genre-humain; maïs 
à la fin la lumière pénétrera chez tous lei 

( ¥ ) Thtmajfeau. de Cur/ai refufa d'exç'cutet les oidres du 
duc de Guijt, pour le mafîacre dcs protcftans d* Angers , le 
^ur de la Saint-Baxiheleini.. 

Et 
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" honnêtes gièns. Vous contribuerez à les édal- 
773» rer, comme votre ancêtre à les laififer vivre. 
J'ai rhoiineur d'être , &c. 

L E T T It E XXII. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrney , 5 de juilUt. 

X-<E gros [fl Ebrde m'apporte une lettre dç 
mon héros. Il v^ en Italie , comme vous favez , 
tandis que, moi miférable, je fuis dans mon 
lit fort peu en état.d'allçr en France. 

Vous m'apprenez la jolie niche que vous 
vouliez me faire. Vous penfez bien,. Monfei- 
gneur, que je la trouvé charmante ; attrapez- 
moi toujoura de même. Mon cœur eft bieii 
fenfible à cette bonne plaifanterie. J'ai bien 
.peur que ce ne foit donner des gouttes d'An- 
gleterre à un homme qui eft mort Je reflemble 
un peu au Lazare , à qui vous avez dit , viens- 
t-en dehors; mais je vois qu'on ne relFufcite 
plus ; le bon temps eft paffé , et ç'eft bien 
dommage. 

Après' avoir remercié mon protecteur du 
fond de mon ame , je vai^ parler à monfieuu' 
le doyen, Il ne fe fouvient plus de m'avoir 



'DE ii. X)E VOLTAIRE. 53 



donne un très-bon conf(§^îl, très -judicieux, très — ; 

fin, très-digne de monfieur le doyen. 'C'était ^n^' 
pour la Sophonisbe de Mairet^ c'était pour la 
fin du quatrième acte. Je crois avoir exécuté 
pleinement ce que vous^ m'avez prefcrit. J'ai 
tâché d'ailleurs dégarnir d'un peu d'embon- 
point ce fquelettedeJVfairf/^' je l'ai travaillé de 
la tête aux pieds. Je le fais réimprimer , et dès 
qu'il fera forti de la preffe , je l'enverrai à moii- > _ 
fieur le doyen et à monfieur le premier gentil» ^ 
homme de la chambre. Ce premier nionumene 
de la fcène françaife mérite affurément d'être 
rajeuni. C'eftlepiremier ouvrage où les trois uni- 
tés aient été obfervées. Corneille ne les connaif- 
fait pas encore , et c'eft une oblîgation'que nous 
avons à M. le. cardinal de Richelieu. La pièce 
même de Mâtfr^/ était beaucoup plus intéref- 
fante que la Sophonisbe de Corneille ^ bien 
plus naturelle et bien plus tragique. Elle était 
plus correctement écrite, quoiqu'antérieure 
de près de quarante ans ; et fi elle n'avait 
pas été entièrement infectée 'd'une familia- 
rité comique, fouvent pouflee jufqu'à la 
bafleffè, elle fe ferait foutenue toujours au 
théâtre. 

Je penfe donc, ct-j'ofe dire que je penfe 
avec mon héros, qu'en donnant à la Sopho- 
nisbe un ton plus noble, on peut la reffuf- 
citer pour jamais. Il fera çe miracle quand il 

E 3 
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le voudra et quand il le pourra. J'apurai Thon^ 

7^* neur de lui envoyer quelque^ exemplaires de 
la reffufcitée, et je le fupplierai d'en faire 
parvenir un à le Kmti, afin qu'il apprenne foa 
rôle de Mqffiniffi^ fuppofé que mpnficur le 
doyen foit content de l'ouvrage, r 

Je n'ofe lui parler de Minos et de la Crète, 
parce que je fais qu'il ne faut courir ni deux 
lièvres ni deux tragédies à la fois , et furtout 
qu'il ne faut point 'fatiguer ion héros qui a 
♦autre chofe à faire qu'à écouter mes bali- 
vernes. 

JV. B. Une très-belle'dame de votre connaif- 
fance («)^ et qui par fon portrait me jparaît 
çe que j'ai jamais vu de plus beau , a charge 
la Borde de m'émbrafler des deux côtés , à 
(CC qu'il prétend ; je lui en ai témoigné ma 
reconnaiÔance par une lettre un peu infolente, 
qu'elle pourrait vous montrer avan^ de la jeter 
au feu. ^ 

Pardonnez à la longueur de celle que je 
^ou« écris , en faveur de ma bavarde vieil- 
' lelTe et de mon tendre et profond refpect. F» 



Madame du Barri. ^ 
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L E T T R E XXIII. 

a:m. le chevalier delisle» 

CAPITAINE D£ DRAGONS, ScC. 
A Ferney, i2 de juiilfclî 

S 1 VOUS voyagez, Monficur, pour les belles 
divinités de là France, vous faites bien d^aller 
où eft madame la comtelTe dç Brionne (*)• Si 
vous voulez, chemin fefant, voir des ombres , 
comme fefait le capitaine de dragons Ulyjf}^ 
dans fes voyages , vous ne pouvez mieux 
vous adrefler que chez moi. Je fuis la plus 
chétive ombre de tout le pays , ombre de 
quatre-vingts ans ou environ , ombre très* 
légère et très-fouffrantei Je n'apparais .plus 
aux gens qui font en vie. Mon trille état 
m'interdit tout commerce avec les humains; 
mais, quoique vous n'ayez point traduit les 
Géorgiques , hafardez de venir à Ferney quand 
il vous plaira. Madame Denis , qui eft le con^ 
traire d'une ombre, vous fera les honneurs 
de la chaumière. >îous avons auffî un neveu ^ 
capitaine de dragons tout comme vous , qui 
demeure dans une autre chaumière voi&ne. 

(«) Â Laufane. 

^ E 4 
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Et moi, fi je ne fuis pas mort abfolumcnt, 

773- je vous ferai ma cour comme je pourrai dans 
les intervalles de mes anéantiflem«ns. Si je 
meurs pendant que vous ferez en route , cela 
ne fait rien ; venez toujours , mes manès ea 
feront tfès-flatiés ; ils piment paffiohnémcnt la 
bonne compagnie. J'ai Thonneur d'être avec 
refpect, Monfieur, votre très-humble et très- 
obéiflante fervante. 

V V ombre de Voltaire. 

; L E T T R E .XXIV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Feiney, 19 de juillet. 

G 'est uniquement pour ne point fatiguer 
les yfeux de mon héros , que j'ai fait réimpxi- 
Aùer quelques exemplaires de cette Sophtinisbe 
de Mairet.yy ai mis tout ce que je falS, et 
ma petite palette n'a plus de couleurs pour 
repeindre ce tableau. Il fe peyt bien faire que 
les arts étant aujourd'hui perfectionnés, le 
public , étant ènthoufiafmé des fpectacles de 
M. Audinot et des comédiens de bois , fe 
foucié fôrt.peu de juger entre la Sophonisbe 
. ;de Mairet et celle de Corneille; mais il y a 
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toujours un petit nombre d'honnêtes gens 
qui ont du goût et du bon fens , et qu'il ne 
faut pas abfolument abandonner, U eft nécef- 
faire qu'il y ait à la cour un hommé qui 
empêche la prefcription , et qui ne fouflfrc pas 
que l'Europe fe moque toujours de nous. Le 
feul vice du fûjet, c'eft que Af/î//ïnj^, qui en 
eft le héros ^ eft toujours un peu avili, >foit 
que les Romains lui ordonnent de quitter fa 
femme <, étant vainqueur, foit quHls le pren- 
nent prifonnier dans un combat , foit qu'ils 
le défarment dans fon propre palais. On a 
tâché' de remédier à ce défaut eflTentiel en 
fefant de MaJJini/fe un jeune héros emporté 
et imprudent, parce que tout fe pardbnne à 
la jeunefle; mais on ne faix, fi on a réuili à 
corriger, par quelques beautés de détail, un 
vite fi capital. 

Quoi qu'il en foit, il y a quelque apparence 
que le Kain fera beaucoup valoir le rôle de 
ÙaJJiniffk y ignorcvi^ni Monfeigneur don9era 
celui de Sophanisbe et celui de Scipion. La 
difette des héros et des héroïnes eft fort 
grande. 

Je vous envoie quatre exemplaires fous le 
couvert de M. le duc d'Aiguillon. Vous en 
donnerez un à M. éCAr génial^ fi vous voulez; 
et fi vous voulez auffi, vous ne lui en don- 
nerez pas : vous êtes le maître abfolu. 
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■ ■ J*écris à Cramer , et je lui mande qu'il mette 
*773. -les autres exemplaires fous la clef ; c'eft d'ail- 
leurs une précaution affez inutile. La pièce 
cft imprimée dès Tannée palFée , et cburt tout 
le monde. Perfonhe ne s'embarraffc ni ne 
s'embarraffera de favoir s'il y a une édition 
nouvelle dans laqnelle il y a quelques vers de 
changés. Nous fommes dans un temps où 
rien ne fait une grande fenfation. Tous les 
objets, de quelque nature qu'ils foient^ font 
effacés les uns par les autTes. 

Je vous ai toujours fupplié , et je vous 
fupplie encore de vouloir bien ordonnet 
qu'on repréfente les Lois de Mînos , dans les 
fêtes du mariage. Les comédiens avaient déjà 
appris cette pièce t et les lois de la comédie 
ibnt qu'on la repréfente. Je ne vous ai donc 
demandé , et je ne vous demande encore que 
l'éxecution littérale des lois de votre empire , 
ibutenues de votre protection. Les Lois de 
Mino^ font à moi , et la Sophonisbe eft à 
Mairet. Les Lois de Minos forment un fpec^ 
tacle magnifique, et un contrafte très-pitto- 
refque de crétois civilifés , méchamment 
fuperflitieux , et de vertueux fauvages. Une 
fille, dont on va faire le facrifice, eft plus 
intérefiante qu'une femme qui époufe fon 
amant deux heures après la moxt de foa 
mari. 
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La déteftable édition que la mauvaife foi et 
le mauvais goât firetit chez Valade^ me caufa, 
je vous l'avoue i, un extrême chagrin. On 
n'aime point à voir mutiler fes cnfans. Je 
retirai cette pièce qu'on allait repréfenter , et 
je vous conjurai d'avoir la bonté ne la 
donner qu'au mois de novembre. J'ai toujours 
perfifté dans cètte idée et dans mes fupplica* 
tiofls. J'ai penfé que je pourrais même avoir 
le temps d'ôter quelques défauts à cet ouvrage^ 
et de le rendre moins indigne d'être protégé 
par vous. 

J'ai imaginé encore que fi les Lois dé 
Minos et la Sophonisbe réuffiflaient^ ce fuccia 
pourrait être un prétexte pour faire adoucir 
certaines lois dont vous favez que je ne parle 
jamais. Il faudrait un peu plus de fanté^qué 
je n'en ai , pour profiter de l'abrogation dé 
ces lois arbitraires. 

J avais long-temps imaginé d'aller aux eaux 
de Barége comme le Kain^ quand vous feriez 
dans votre royaume; et il n'y a pas loin de 
Barége à Bordeaux : c'était-Ià l'efpérance dont 
je me berçais. Vos bontés me préfentent une 
autre perfpective : je doute un peu de la réuf- 
fité. Vous favez qu'il y a des gens opiniâtres 
fur les petites chofes^« et à qui le terme non 
efi beaucoup plus familier dans.de certaines 
occafions que le terme ouit 
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■ ■ Au refie, il me pariut que chacun s'en va 
*77^* tout le plus loin qu'il peut. Il y a , (ie compte 
fait , plus de foixante perfonnes de confidé- 
ration ^ Laufane, venues toutes de votre 
pays, et on en attend eticore.Tour moi, il y 
a vingt ans que je n'ai changé de lieu , et je 
n'en changerai jamais que pour vous. 

La Borde a fait exécuter à Ferney quelques 
morceaux de fa Pandore*. Si tout le refte eft 
auffi bon que ce que j'ai entendu, cet ouvrage 
auraim très-grand fuccès. Le fujet n' eft pas 
fi funefte, puifque l'amour refte au genre- 
humain ; et d'ailleurs qu'importe le fujet, 
pourvu que la pièce plaife ? Le grand point , 
dans toutes ces fêtes, eft d'éviter la fadeur de 
répi^halame. Je devrais éviter la fadeur des 
longues et ennuyeufes lettres , mais la confo- 
lation de m^entretenir avec mon héros et de 
lui renouveler mon tendre refpect, m'emporte 
toujours trop loin, 
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LETTRE XXV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 de juillet. 

J* A r attendu lông-temps , mon cher ange , 
que cette édition de la Sophoriisbe de Mairet 
fât finie , pour vous Tenvoycr ; et actuelle- 
ment qu'elle ^ faite , je ne vous l'envoie pas. 
En voici la raifon : le maître des jeux veut 
qu'on ne l'envoyé qu*à lui feul ; il me dénonce 
exprelTément cette volonté defpotique ; et fi 
je fuis réfractaire , la pièce ne fera pas jouées. 
Cela eft fort plaifant , et fi plaifant que vous 
tâcherez de n^'en rien favoir. 

Il ne fera pas moins plaifant que vous lai 
difiez , quand vous le verrez, que j'ai refufc 
de vous donner l'ouvrage , et qu'il faut une 
lettre de cachet de fa part pour que vous 
Tayez en votre poneffion , comme lorfque la 
Toi fit faifir àVerfailles toutes les Encyclopédies, 
et ne les rendit qu'aux gens qui avaient une 
^ bonne réputation. 

J'aurais dû commencer par vous remercier 
de votre négociation génoife ; mais l'aventure 
de Sophonisbe m'a paru fi drôle, que je lui 
ai donné la préférence. 

M.^de Spinola fc trompe ; on veut -tromper 
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— fur une chofe qui n'en vaut pas la p^nc, Le 
773. marquis Vial ou Viaîe eft marchand et banque- 
routier .en fon propre nom de marquis. G" eft 
lui qui écrivit à mes artiftes ; c'eft lui feul qui 
fc chargea des effets à lui feul envoyés : et s'il 
a fait banqueroute avec quelques aflbciés , il 
en eft feul la véritable caufe. M. de Spinola 
s' eft encore trompé en vous clifant que le mar- 
quis ne s'était point abfenté : le marquis eft à 
Naples, et c'eft notre miniftre à Gènes qui me 
mande tout cela. G'eft une affaire dans laquelle 
on ne peut agir ni par conciliation ni pat la 
voie de l'autorité ; on. ne peut y employer 
que . la vertu de la réfignation. J'exhorte à 
préfent mes pauvres artiftes à la patience , et 
je tâche de profiter moi-même de mon fei- 
mon , dans plus d'une affaire. Geux qui difent 
que la patience n'eft que la vertu des ânes , 
ont grand tort ; elle doit être , furtout à pré- 
fent , la vertu des philofophes et de ceux qui 
Sûment lès bons vers. 

Vous favez que nous avons k préfent , à 
Laufane , la moitié de la France et la moitié 
^ de l'Allemagne. Monfîeur l'évêque de Noyon 
eft dans la maifon qui m'a appartenu neuf 
ans. 

Monfîeur févêquc de Noyoït 
EÂ à Laufane , en ma maifou»^ 
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Avec ^.'honnêtes hérétiques. 
II en eft très-aimé , dit-on , 
Aîniî que des bons catholiques. 
Petits embryons frénétiques 
De Loyola, de Saint-Médard , 
Qui troublâtes long-temps la France , 
Apprenez tous , quoiqu'un peu tard ^ 
I A connaître la tolérance. 

Gomment fe porte madame à^Argental f 
9- 1- elle befoin de la vertu de la patience? 
J'erabraiTe mon cher ange le plus tendrement 
du monde. 

Dieu veuille que Thomme à qui vous avez 
prêté la Crète n'ait point donné la chofe à esca- 
xniner à des gens 'qui auront été effrayés de 
tout ce qui raccompagne ! 

Les notes , et certains petits traités fubfé- 
quens , pourraient bien éveiller les Cerbères. 



64 RECUEIL DES LETTRES 



4773. LETTRE XXVI. 

AMADAME 

LA MARiQ^UISE DU DEFFANT. 

. 9e de juillet. 

Vous avez faos doute. Madame, trouvé 
fort mauvais que je nç vous aye point écrit, 
, et que 'je ne vous aye poin* remei;cié de 
vm'avpirfait connaître M. Delisle qui, par fon 
efprit et fon. attachement pour vous , méritait 
_ bien qùe je me hatafle de vous faire fon éloge. 
Ce n'eft pas que la foClle des princes et des 
princefles d«< Savoie et de Lorraine , ou de 
Lorraine et de Savoie , qui étonnent la Suiffe 
par leur affluence , m'ait pris mon temps ; ce 
n'eft pas que Genève, encore plus étonnée 
que le refte de la Suiffe, m'ait vu à fes bals et 
à fes fêtes: vous fentez bien que tout ce 
fracas n'eft pas fait pour moi; mais je n^ai pas 
eu un inftant dont, je puffe difpofer, et je 
veux vous dire de quoi il eft queftion. 

tes parens de M. de Lalli^ qui fe trouvent 
dans une fituation très-équivoque et très- 
défagréable, fc font imaginés que je pourrais 
rendre quelques fervices à fa mémoire. lis 

m'ont 
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m^ont envoyé leurs papiers : il m^a fall'U itvh - . .-^ 
dier ce procis énorme qui a duré trois ans, ^11^* 
et qui a fini enfin d'une manière fi funefte. 

J'ai trouvé qu'il n'y avait pas plus de 
preuves contre lui ^ue contre les Calas; et que 
les aiTaflins du chevalier de la Barre avaient à 
fe reprocher le fang de Lalli^ tout autant que 
celui dç cet infortuné jeune homme. 

Mais fâchant très-bien que le public ne fc , 
foucierait point du tout aujourd'hui du procès 
de Latli^ que tout s'oublie , ^u'on^e s'inté- 
reffe ni â Louis XIV ^ ni à Henri IV ^ et qu'il 
faut toujours piquer la curiofité de nos Velches 
par quelque chofe de nouveau, j'ai fait un 
petit précis des révolutions de TIndè , à la fin 
duquel la cataftrophe de Lalli s'eft trouvée 
naturellement. 

Voilà, Madame, ce qui m'a occupé jour 
et nuit; et quoique j'aye près de quatre-vingts 
ans, c'cft le travail qui m'a le plus coûté dans 
-ma vie. 

Peut-être, dans riqdifférence où vous 
paraifTez être pour les chofes de ce monda, 
vous ne vous in téreflez point du tout à ce qui 
s'eft pafle dans l'Inde et dans le parlement ; 
nos fottifes et nos défaftres à Pondichéri et 
dans Paris peuvent fort bien ne vous pas 
toucher; auffi je me garderai bien de vous 
■•envoyer cet-te petitehifioirç que j'ai compbfée 

Cmejp, gênerait* Tome XV. t F 
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— pourtant pour le petit nombre de perfonnes 

*773« qui ont le fens droit comme vous\ et qui 
aiment comme vous la vérité. 

Je me fuis mis à juger les vivans et les 
morts. J'ai fait un précis hiftorique du procès 
de M. de Morangiés ; et je ne fuis pas plus de 
l'avis du bailli du palais que je n'ai été de 
' Tavis du parlement dans tout ce qu'il a fait 
depuis le temps de la frondé , excepté quand 
il a renvoyé les jéfuites. Mais foyez bien sûre 
que vous n'aurez ni Morangiés ni Lalli , à 
moins que vous ne l'ordonniez pofitivcment. 

J'oferais mettre encore dans mon marché 
que, je voudrais que vous penfaffiez comme 
moi fur ces deux objets; mais. ce ferait trop 
demander. Il faut laiffer une liberté tpute 
entière auxperfonnes qu'on prend pour juges, 
€i ne les point révolter par trop d'enthou- 
iîafme. 

Il eft bon. d'avoir votre fufiFrage, mais je 
veux l'avoir par la force de la vérité; et je ne 
vcTus prierai pas même d'avoir la plus légère 
xOïPplaifance. Tout ce que je crains , c'eft de 
vous ennuyer; mais, après tout, les objets 
que je vous préfente valent bien tous les 
^logatons de Paris, et tous les miférables jour- 
naux que vous vous faites lire pour attraper 
la lin de la journée. 

11 me femble qu'il y à iin roman intitulé 
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Les journées amufantes ; ce ne peut-être en ■ 
effet qu'un roman. Les journées heureufes *77' 
feraient une fable encore plus incroyable. 
Vous les méritiez, ces journées heureufes ; 
mais on nV que des momens. J'aurais du 
moins des momens confolans , fi je pouvais 
vous faire ma cour. V. 

LETTRE XXVIî. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney , 7 Û*atigttftel 

S I mon héros a un moment de loifir à 
Compiègne, je le fupplic de daigner lire un 
petit précis très- vrai et très-exact du .meurtre 
de M. de Lalli^ lieutenant général, et un 
précis très-courtde l'afl&ire dt M< de Morangiéjy 
maréchal de camp. Il' peut être snr de :nc 
trouver, dans ces deux mémoires, aucuà fait 
qui ne foit appuyé fut des papiers originaux 
qu^on a entre les mains. 

On a joué les Lois de Minos à Lyon, avec 
beaucoup de fuccès. Un acteur, nommé la 
HivCt a emporté tous les fuffrages dans le rôle 
de Datante^ et la ville a prié le Kain de jouer 
le rôle de Teuctr à fbn retour , au mois de 
feptembrc. 

. F e 



68 RECUEIL DES LETTRES: 

— Pour moi, je vous fupplie infiamment» 
7 3* Monfeigncur, d'avoir la bonté d'ordonner 
aux comédiens de Paris de jouer les tragé- 
die» de Sophonisbe et de Minos. Je compte 
fur vos promefles autant que je fuis pénétré 
de vos bontés. Je ne demande, après tout, 
que ce qu'on ne pourrait refufer à MM. 1$ 
Mure et Portelance. 

J^ai encore une paffion plus forte que celle 
des tragédies, ce ferait de vous faire ma cour 
au ni;pins deux jours avant de mourir , au 
premier voyage que vous feriez dans votre 
royaume de Guiemie. Il ne £a.ut nulle per- 
million pour cela ; les chemins font libres ;. je 
«nourrais contenta 

J'envoie ce paquet fous le couvert de M. le 
'^ùc & Aiguillon ; ne fâchant pas. fi vous avez 
•vos. ports francs pour les ^ros paquets, qui ne 
.vieniient point de/votré gouvernement. Vous 
•ne ni'avci jamais répondu fur cet article. 

Daignez me conferver vos Jbofntés ; elles 
font la première des confolations .d'un 
homme qui bientôt n^a^a plus befoin d'a^ 
wne. Fi ) 



/ 
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LETTRE XXVII K i773. 
A M, M ARM ON TEL, 

9 d*augufte. 

M ON cher hiflorio^raphe , vous voilà donc 
entré dans ce chemin femé d'épines Tmais 
vous le couvrirez de fleurs convenables au 
fujet. Voilà d'ailleurs les Incas qui vous 
iippellenr. On prétend quç les Indios bravos , 
s^près avoir détruit leurs vainqueurs , x>nt enfin 
mis fur le trône un homme de la race des 
anciens Incas. Ce n'eft pas là vraiment une 
affaire de roman, c'eft matière d'hiôoriogra- 
pberie. Vous en avez aflez honnêtement dan» 
le Nord <t d^^s le Midi. 

J*ai vu M. dtGarvilU^ et je neTai point 
a&z vu^ J'étais très-rmaladc , mais j'cfpère 
.qu'il me donnera ma^revanchc^ 

J'ai reçu une brochure imprimée chez 
Valade. C'eft^une épître à Sabotier et compa- 
gnie. J'ignore à qui j'en fuis redevable. Je 
foupçorine M. l'abbé Duvemet^ et encore un 
aun:e abbé dont j'ignore la 'demeure. Je ne 
xn'attendaLi !pas , jé l'avoue:, -à être défendu 
par ides igonsi>d'£glife. Ceux-ci me parailTent 
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de la petite Egllfe des gens d'efprit , et du 
petit nombre des élus* 

Dans rembarras où je fuis de favoir à quel 
faintje dois des actions de grâce , je m^adreffe 
à vous, mon cherami^^je vous envoie ma 
rcponfe toute ouverte; je vous fupplie d'y 
mettre radreffe, ét de l'envoyer à l'auteur 
qui, fans doute, eft connu de vous ou d^ 
M. d'Alembtrt. Il ne ferait pas mal que l'on 
connut un peu à fond ce M. Satatier. Ses 
protecteurs fauront au moins qu'ils font fort 
mal fervis par les gens qu'ils emploient. 

Je me flatte que vous recevrez dans quel- 
ques jotirs un petit effai fur quelques révolu- 
tions de l'Inde, fur la perte de Pondichéri, 
et fur la mort funcftc de Lalli. Cela eft du 
TelFort. de feu l'hiftoriographe, et de l'hifto- 
tiographe vivant. Je puis vous aflurer de la 
vérité de tous les faits. La plupart fpnt curieux^ 
et peuvent même être intéreifans fix ans après 
révènement. L'auteur eli un peu l'avocat des 
caufes perdues ; mais vous ferez convaincu 
que M. de Lalli 'était innocent , et que 
l'ancien parlement n'était pas infaillible. 

Je fuis enchanté que la Harpe ait remponfcé 
un nouveau prix. Je foiibaite qu'il en ait 
deux cette année : à la fin fa gloire forcerai 
gouvernement à lui rendre jufiice. 

Adieu , mon très-cher et illuftrc confrère ; 
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continuez toujours à veiller fur notre petit 1 ■. 
troupeau qui eft toujours près d'être mangé ^773«. 
4es loups. 

L E T T R E X X I X. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Feincjr , i3 d*attgufte. 

J[' A I peur , ' Madame , que ^ous ne vouf 
intéreffiez pas plus à n^ indiens qu'à la 
plupart de nos velches. Vous m'avez mandé 
que vous aviez jeté votre bonnet par-deiTus 
les moulins ^ mais il ne fera pas arrivé jufqu à 
rinde. Pour moi, je vous l'avoue, je confi- 
dére avec quelque curiofité un peuple à qui 
nous devons nos chiffres, notre trictrac ^ nos 
éc}iecs, nos premiers principes de géométrie, 
et des fables qui font devenues les nôtres ; 
car celle fur laquelle Milton a bâti fon fingu* 
lier poëme , eft tirée d'un ancien livre indien , 
écrit il y a près de cinq mille ans. 

Vous fentez combien ,cela élargit nôtre 
/fphère. Il me femblé que, quand on. rampe 
dans un petit cgin de notre Occident, et 
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quand on n*a que deux jours à vivre, c'eft 

X773. 

une confolation de laifTer promener fes idçesi 
dans Fantiquité, et à fix mille lieues de foa 
trou. 

Cependant il fe pourra très-bien que la 
defcription des pays où le colonel Clive z. 
pénétré plus loin q\i* Alexaîidre ^ ne vous amu- 
fera pas infiniment. Ce, qui était fi effentiel 
pour notre défunte compagnie des Indes, fera 
peut-être pour vous très-infipide. En toUt cas, 
il ne tient qu'à vous de ne pas vous faire lire 
le commencement de cet ouvrage , et. d'aller 
tout d'un coup aux aventures de ce pauvre 
Lalli^ à fon procès criminel, à fon arrêt et à 
fon bâillon. 

Nous donnons de temps en temps à l'Eu- 
rope de ces fpectacles affreux qui nous feraient 
paiïer pour la nation la plus fauvage et la plus 
barbare, fi d'ailleurs nous n'avions pas tant de 
droits à la réputation de l'efpèce la plus 
frivole et la plus comique. 

J'ai un petit avertiffement à vous donner 
fur cet envoi que je vous fais,- c'eft qu'il n'cfi 
pas sûr que vous le receviez. M. d*Ogni qui 
a des bontés infinies pour ma colqnie, et qui 
veut bien faire paffer, jufqu'à Gonfiantinopîe 
et à Maroc , les travaux de nos manufactures , 
m'a mandé qu'il ne voulait pas fc charger 
, d'une feule brochure pour Paris. 

Mon 
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Mon TÎlIage de Femey envoie tous les ans - 
pour cinq cents mille francs de marchandifes ^71^ 
au bout du monde, et ne peut pas envoyer., 
une penfée à Paris. Le commerce des idées eft 
de contrebande. 

Je ne peux donc pas vous répondre , 
Madame, que mes idées vous parviennent*. 
Cependant c^eft un ouvrage dans lequel il n'y 
a rien que de vrai et d'honnête. Le plus rude 
commis à la douane de l'entendement humaim. 
ne pourrait y trouver à redire. Je ne fais fi 
nous ^e devons pas cette rigueur, qu'on 
exerce aujourd'hui contre tous les livres, à , 
mefiieurs les athées. Ils ont fort mal fait , à 
mon avis , de faire imprimer tant de fermons 
contre dieu ; cette efpèce de philofophie ne 
peut faire aucun bien , et peut faire .beaùcôup 
de mal. Notre terre eft un temple de la Divi- 
nité. J'eftime fort tous ceux qui veulent 
nettoyer ce temple de toutes les abominables 
ordures dont il eft infecté ; mats je n'aime pas 
qu'on veuille iienvèrfer le temple dè fond em 
comble. 

Je languis au milieu des foqfFrances conti- 
nuelles dans un petit coin de ce temple , et 
j'attends chaque jour le moment d'en fortic 
pour jamais. Vous n'avez perdu qu'un de vos 
fens , et je perds mes cinq. 

Je n'ai pu faire ma Cour ni à madame de 

Cmifp. ginirali. Tome XV. t O 
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■ Il B.p,,' ni à madame la piincefTe de C* • fa 
I773. fille , quoiqu'elles foient toutes deux philo- 
sophes ; madame la duchefle de F. . . . Teft 
aùiS. Une centaine d'êtres penfans de la 
première volée , font venus dans nos cantons. 
On prétend que tous les dieux fe réfugièrent 
autrefois en Egypte : ils fe font donné cette 
.fois-ci rendez-vous en SuilFe. 

Si vous aviez pu y venir, j'aurais été con- 
-folé. Je fais mille vœux pour vous , Madame; 
mais à quoi fervent îls ? Je vous fuis attaché 
tendrement et inutilement. Nous fommes 
tous condamnés aux privations , fuivies de la 
mort. Je l'attends fur mon fumier du mont 
Jura, et je vous fouhaite du moins delà fanté 
dans votre Saint-Jofeph. 

Âdieu , Madame; contre ngture , bon 
cœur. 
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LETTRE XXX. 7^ 
A M. VILLEMAIN D^ABANÇOURT. 



JLê E vieux malade de Fcrney vous remercie, 
MonTieur , avec la plus grande fenfibilité. Il 
reffembk à ces vieux chevaliers qui ne pou- 
vaient plus combattre en champ clos; ils 
étaient exoims^ comme dit la chronique; et 
un jeune chevalier, plein de courage, prenait 
leur défenfe. 

Je n'aurais jamais fi bien combattu que 
vous, Monfieui ; je rends grâce à ma vieillefTe 
qui m'a valu ua fi brave champion. Vous êtes 
entré dans la lice accompagné des grâces. Le 
bon roi René dit que , quand li preux chevalier 
Je démine Ji gentiment , il rengrege Camitié de fa 
dame. Je ne doute pas que vous ne plaiGez 
fort à la vôtre. Pour moi, je ne fais fi les 
agrémens de votre flyle ne m'ont pas fait 
encore plus de plaifir que votre combat ne m'a 
fait d'honneur. 

Agréez , Monfieur , la reconnaiflance très*^ 
fincère de votre , Sec. 

• (41) Sur fa fable intitulée U Cygnt et Itt Hiboux, qui nVft 
qu*une allufion i M. de fttttirt et à fea ennemis^ 
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L E T T RE 5C X X U 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Fcrney, «6 d'augufte. 

Je mets aux pieds de ttion héros une troi- 
fième lettre à la nobleffe de fon ancien gou- 
vernement. Quand le parlement condamnerait 
M/de Morangiés par les formes , je le croirais 
toujours innocent dans le fond. Vous ête» 
maréchal de France et juge de Thonncuri 
vous êtes pair du royaume et juge de tous 
les citoyens ; pronoticez. 

Si j'ofais demander une autre grâce à notre 
doyen , je le conjurerais de ne pas flétrir unç 
Electre compofée , avec quelque foin, d'après 
cçlle de SofhôcU, fans épifode, fans un ridi- 
cule afiiour, écrite avec line pureté qu'un 
doyen dé Façadémie, un Richelieu doit pro- 
téger; répréfentée avec tant de fuccès par 
mademoifeile Clairon , et qu'enfin mademoi- 
felle Kaucourt pourrait encore embellir ; je 
vous conjurerais de me raccommoder avec 
elle , puifque vous m'avez attire fa colère. Je 
vous fupplierais de ne me point donner le 
dégoût de préférer une partie carrée d'amours 
infipides^ en vers allobroges ; une Electre qm 
s'écrie, 
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Jt ne ^ia y foufcrire ; allons trouver le roi , 
Fcfoas tout pour Tamour , s il ne fait rien pour moi. 

Une Iphianàffi qui dit, 

J*ignore quel deflèin vous a fait révéler 

Un amour qiK refpoix felnble avoir fait parler. 

Un Itis qui fait ce compliment à EUcire , 

Pénétré du malheur où mon cœur s*intércfle , 
M*eft-il enfin peraîis de revoir ma princeiTe ? 
Je ne fuis point haï. Comblez donc tous les vq^\xx. 
Du cœur le plus fidelle et le plus amoureux , 
Sec. fcc. Sec. 8ce. 

Enfin, j'éfpérerais que vous ne donneriez 
point cette préférence humiliante à un mort 
fur un mourant qui vous a été attaché pendant 
plus de cinquante ans. 

Vous favez que mon unique reflburcc , 
dans la iîtuation où je fuis , ferait d'adoucir 
des perfonnes prévenues contre moi , en leur 
infpirant quelque indulgence pour mes faible$ 
talens. 

Je' fuis défcfpéré de vous importuner de 
mes plaintes. Je n'ai de confol^tion qu^en 
vous parlant de mon refpect et de mon atta- 
chement inviolable. V» 

G 3 
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-Tnf. LETTRE XXXI* 
A -M. K E A T. 

Ferney, 27 d*ai](ufte. 

Et in Arcadia ego! * ^ 

H E was dead, and j am a dying ; and what 
is worfe , j am a futfering. But my tormcntât 
ar£ allay'd by your Arcadian mufik. 

Taie iuum carmen nobis , divine poUia « 
Quaie quies fejjis in gramine , quale per é^um 
pujcis ofûa falienU Jitim rejtingutri vivo. 

My ftonny life at laft finks to a calm« Corne . 
death when it wiH j'il meet it smiling. 

Dear fir, enjoy the happinefs you deferve, 

F. 
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LETTRE XXXIII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
»T 4'aogufte. 

M ON cher ange, les côtes de Malabar et 
de Coromandel , Flndus et le Gange , la mau-^ 
vaife tête et le.tFÎfte cou du pauvre JLa//i, le 
procès pitoyable de M. de M&rangiés , T^b- 
furdité de M. Figeon , mes craintes qu il n y 
ait quelques figeons dans le parlement, les 
embarras multipliés que me donne ma colonie, 
les cruautés de M. l'abbé terrai , ma détef- 
table famé 8cc. &c. &c. 8cc. , tout cela m\ 
empêché de vous écrire. Je ne vous parle 
point des caprices du maître des jeux : il y a 
de petites malices qui me confondent. 

Je vous envoie par M. Sabatier , qui n'eft 
point Fabbé Sabatier^ la première partie des 
affaires des brachmanes et de LaUi , en atten- 
dant la féconde , en attendant tout le refie. 

Si vous voulez que, pour ranimer vos 
bontés, je vous parle de comédie, je vous 
dirai que j'ai vu trois comédiens auxquels il 
manque peu de tbofe pour devenir excellens; 
mais les maîtres des jeux ne les prendront' 
pas. 

G4 
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Adieu, mon cher ange ; croirait- on que^ 
* dans ma profonde retraite, je n'ai pas un feui 
moment à moi; mais vous fayez, mes deux 
ai^es , fi mon Mur eft à vous. V. 

LETTRE XXXIV. 
A M. DE SAINT-LAMBERT. 

A f erney > premier de feptembre. 

r 

Je reçois de vous , Monfieur,, deux beaux 
prcfcns à la fois ; il eft vrai que je les reçois 
tard. Ç'eft la cinquième édition du très-beau 
poème des Saijons avec une de vos lettres : 
elle eft du 18 de mai, et nous fommes au 
mois de feptembre. Le paquet eft refié envi- 
ron quatre mois à Lyon, dans les mains des 
commis. Le poëme des Saijons ne reftera 
jamais fi long-temps chez les libraires. 
Je trouve à l'ouverture du livre, page 104 : 

J*cntcnds de loin les cris d*un peuple infortuné 
Qui court le tirfe en main , de pampre couronné , 8cc. 

Les premières éditions portaient, d'un 
peuple fortuné. Vous feriez - vous ravifé cette 
^ois-ci ? voudriez- vous dire qu'un peuple 
infortuné , chargé de cordées et d'impôts , ne 
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* • hîffe pas pooTtanl de s'enivrer , de danfer et 1 ' 
de rjie? Cette féconde leçon vaudrait bien >77f» 
la première-; mais , en ce cas , il eût fallu 
exprimer que la vendange fdit oublier la 
misère , et addit corma pauperi : j'aime mieux 
croire que c'efi une faute d'impreffion. 

J'ignore fi vous avez reçu les 1-ois de Minos. 
Vous vous^ doutez bienidans guel efprit j'ai 
fait cette rapfodie : il ne faut jamais perdre de 
vue le grand objet de rendre la fuperfiition 
exécrable. J'aurais dû y mettre un peuplua. 
de vim tragicam ; mais un malade de quatre- 
vingts ans ne peut rien faire de ce qu'il vou* 
drait , en aucun genre. • . 

^ Si j'ai rendu à une belle dame deux baifers 
qu'elle m'avait envoyés par la pofte , perfonne 
ne doit m'en blâmer ; la poëfie a cela de bpn, 
qu'elle permet d'être infolent en vers , quoi- 
qu'on foit fort miférable en profe. Je fuis un 
vieillard très - galant avec les datnes ; mais ' 
plein de reconnaiffance pour des hommes 
étemellëment rcfpectablës qui m'ont accablé 
de bontés. 

Voici deux petites lettres fur l'afiFaire de 
M. de Morahgtés , qui vous font probablement 
inconnues. Comment pourrais-je vous faire 
tenir les Fragmens fur l'Inde , dans lefquels 
le crois avoir démontré Tinjuftice et l'abfur- 
dité de l'arrêt de mort contre JU/Zi Il me 
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■ fiemble que j*ai combattu toute ma vie pour * 
773. la vérité. Ma deftioée ferait-elle de n'être que 
Tavocat des caufes perdues ? Je fas certaine- 
ment Tavocat d'une caufe gagnée quand je 
fus fi charmé du poème des Saifons ; foye2 
sûr que cei ouvrage reliera à la poftérité 
comme un beau monument du fiècle. Les 
poliflbns qui l'ont voulu décrier , font retom- 
bés bien vite dans le bourbier dont ils vou- 
laient fortir. Que dites-vous de ce malheureux 
abbé Sabotier quia fauté de fon bourbier dans . 
une facriAie , et qui a obtenu un bénéfice ? 
J'ai en ma pofTeffion des lettres de ce coquin 
à Helvétius^ qui ne font pleines , à la vérité^ 
. que de vers du Pont-neuf et d'ordures <ie 
b • . . } mais j^ai atiffi un commentaire de fa 
main fur Spinofa^ dans lequel ce drôle eft 
plus hardi que Spmofa même. Voilà l'homme 
qui fe fait père de l'Ëglife à la cour ; voilà les- 
gens qu'on récompenfe. Ce galant homme 
eft devenu un cofifefleur , et mériterait aflu- 
rément d'être martyr à la grève* Ce font-là de, 
ces chofes qui font aimer la retraite. Votre 
poëme des Saifons , que je vais relire pqur la 
vingtième fois , la fait aimer bien davantage. 

M. Delijle , le très-aimable dragon , qui eft 
venu dans nos cantons fuiffes avec madame 
de Brionne^ m'a communiqué VAri (f aimer 
de Bernard, Ce pauvre Bernard était bien fage 
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de ne pas publier fon poème : c'eflun miélange m ., 
de fable et de brins de paille avec quelques ^77^* 
diamans très-joliment taillés. 

Le livre pbllhume d'Helvétius éft bitn pire ; 
on a rendu un mauvais fervice à Tauteur et 
aux fages, en le fefant imprimer ;.il n^y a pts 
le fens commun. 

Adieu « Monfieur ; il £itit que je tous prie^ 
avant de. mourir, d'ajouter un jour 4 vos 
Saifûns , dans quelque nouvelle édition v 
rimage d un vieux fou de poète mangeant ; 
dans ia chaumière aflez beUe, le pain don» 
il a femé le blé .dans des lai^les qui n'en 
avaient; ja^is porté. depuis la création; et 
établiflantMne colonie très-utile et très-florif- 
fante dans un hameau abominable , où il n^ 
avait d'antre colonie que çelle de la vermine. 
Cela vaut mieux que les Lois de Minos : ce 
font vos leçons que je mets en pratique. Je, 
fuis votre vieil écolier, votre admirateur et, 
votre ami hafia la muerte. V* 
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LETTRE XXXV. 
A M. DE LA HARPE. 

d de feptembre. 

Je fois plus heureux , mon cher ami , en odes 
qutxx ombres. Jamais Fombre ,de Duclos ne 
m'a apparu ; mais j'ai vu avec grand plaifir le 
fantôme du Cap de Bonne-Efpérance , plus 
majefiueux et plus terrible dans vous que dans 
Camoëns. Vous faites frémir le lecteur fur les 
dangers de la navigation, et le momçnt d'après 
vous lui donnez envie de s'embarquer» 

• Pecius inaniUr angis. ' 

ht grand point eft de remuer Tame en 
l'étonnant. Rien n' eft plus difficile aujourd'hui 
que le public ; fatigué des arts véritables , il 
court ayTopéra-comique et aux marionnettes. 

J'ai vu M. de Schomberg; il vous aime , il 
connaît votre mérite. 

Quel eft donc ce monfieur André qui embraie 
et qui félicite fon vainqueur avec un fi grand 
air de vérité ? Si tous ceux que vous furpaflez 
TOUS embraflaient , vous feriez las de baifers. 
Je ne fais fi M. André c& f homme aux quarante 
écus : il m'a envoyé fon ouvrage ; je vais le 
remercier et l'embralTer de tout mon cœur , 
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quoique ma miférable fanté et mon âge ne me , 
permettent guère d'écrire. 

Qui vous a donc parle du Taureau blanc? 
ri'eft-ce pas une traduction du fyriaque par un 
profefleur du collège royal ? 

Je n'ai point luj'ouvrage de M. Kecker. S'il 
blâme les cconomîftes d'avoir dit du mal du 
grand Colhert , il me paraît qu'il a grande 
raifon. A l'égard des autres Meffieurs , il 
ferait fort aifé de s'accorder , fi on voulait 
s'entendre. Baruch Spinofa admet une intelli- 
gence fuprême, et Virgile à dit : Mens agitai 
moletn. 

J^aurais voulu que le parlement eût com- 
mencé par faire fortir de prifon M. de 
Morangiés. Le fond du procès eft auffi ridicule 
que révoltant. On fera un jour étonné d'avoir 
pu croire une fable àuffi abfurde que celle des 
ferrons. C'eft le fort de notre nation de traiter 
féri^fement des extravagances, et légèrement 
les plus férieufes afiàires. 

Adieu , mon cher fuccefleur qui vaudrer 
tiiieux que moi. Faîtes bien mes complimens 
au digne fecrétaire d'une académie dont vous 
devriez être , et à ceux de mes confrères que 
yOus voyez. ' 

Madame Denis eft comme moi, fon amitié 
et fbn eftime pour vous augmentent tous lei 
jours. 
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LETTRE XXXVI. 
A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



J E dérobe un moment , Madame , à mes 
loufFrances continuelles ^ et à inille affaires 
qui m'accablent , pour me jeter à vos pieds , 
pour vous remercier de vos bontés dont mon 
cœur cft pénétré. ^ 

Je commence par vous dire que rinhocciice 
de M. de LalUnCcfl auifi démontrée que celle 
de M. de Morangiés ; la feule différence que 
je trouve entre eux , c'eft que l'un était le 
plus brutal des hommes , et que Tautre eft le 
plus doux. J'ai entrepris d'écrire fur ces deux 
affaires , par des motifs qu'une ame comme 
la vôtre approuve. J'avais paffé une partie de 
ma jeuneffe avec la mére de M. de Horangiés^ 
le lieutenant-général , qui. voulait bien m'ho- 
norer de fa bienveillance. J'avais été lié avec 
M. de Lalli , par un hafard fingulier , dans 
l'affaire ^u monde la plus importante ; et en 
dernier lieu , fa famille m'avait demandé le 
£sible fervice que je lui ai rendu. 
: Puifque vous voulez ,, Madame ^ vous 
occuper un moment des Fragmens fur l'Inde , 
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qui contiennent la juftification de M. de Lalli^ 
donnez-moi vos ordres fur la manière de vous 
les faire parvenir. M. d'^gni « qui a la géné- 
rc^té de fe charger des ouvrages de noi 
manufactures , ne peut &ire pafler par la pofte 
rien qui forte de la manufacture jdes libraires : 
cela eft expreifément défendu. 

Vous faites alFurément une bien .bonne 
action , Madaûne, en d^erminant M. le maré- 
chal de Richelku à faire /epréfenter à la tout 
une pièce qui lui eft dédiée, et qui a été faite 
pour cette cour même. Vous croyez bien que 
jefens toutes les conféquences de cette indul- 
gence que M. le maréchal aurait pour moi , 
et dont j'aurais Tobligation à votre belle ame. 
Elle ne £e laiFe pas plus, de rendre de bons 
offices et de faire du bien , que votre légère 
figure de nymphe ne fe lafle de tuer des 
perdrix. 

Ce n^eft point moi aflurément, Madame, 
qui ai donné des copies de ce petit billet que 
j'écrivis par M. de la Borde ; il fait que je n'en 
avais pas de copie moi-même. Je ne devinais 
pas que cette petite galanterie pût jamais être 
publique, (*) 

Qjiantaux plaifanteries entre M. le maréchal 
^GRichdieu et M. d'ArgetUal^ comme je ne fuis 

(«) A madmt éê Bmtii Lettres en veis et en piofe* 
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pas abfolument au fait , je ne fais qu*eti d^te ; 

1773. je dois me borner à leur être tendrtaient 
attaché à to>is les deux ; et fi j'avais encore 
quelques talens , je ne les emploirais qu'en 
m' efforçant de mériter les fuffrages de Tun et 
de Tautre. J'ai fu tout ce qui s'était paffé au 
. fîijet d'un de vos amis , dont je refpecte le 
mérite ; j'en ai été bien affligé. Je m'intérelFe- 
rai , jufqu^au dernier moment de ma vie , à 
tout ce qui pourra vous toucher. M. Dupuits^ 
qui viendra vous faire fa cour incelTamment , 
vous en dira davantage; il vous dira furtout 
combien vos fujets de Femey vous adorent.^ 
Ma reconnaiflance n'a point de bornes , efc 
mon cœur n'a point d'âge. Agréez , Madame » 
mon tendre refpect. 



• 
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l^ETTRE XXXVII, "^Ç^^ 

A M A O A U B 

LA MARQ,UISE DU DEFFANT. 

A Terney , lo de feptembre. 

Eh bien , Madame , que dites-vous à préfent 
de la cabaleabominable qui pourfuivait M. de 
Marangiés? que dites-vous en tout genre de 
ce monftre énorme qu'on appelle le public , et 
qui a tant d'oreilles et de langues, étant privé 
des yeux ? Si vous avez perdu la vue du corps , 
et fi je'fuis à peu-près dans le même état quand 
l'hiver approche, il me femble que nous avons 
confervé du moins les yéuxde l'entendement.. 
Avouez que le parlement d'aujourd'hui répare 
les crimes que l'ancien a comniis en aflaffinant 
juridiquement Lalli et le chevalier de la Barre. . 

J'ignore fi M. D. ... vous a fait tenir les; 
Fragmens fur l'Inde et fur le malheureux Lalli. 
Ce petit ouvràge a quelque fuccès : il eft fondé 
du moins fur la vérité. Mais il vous faut des 
vérités intéreflantes , etje voudrais quecelles-là 
puffent vous occuper quelques momens. ^ 

Je voudrais fur tout qu'une bonne fafi té vous 
repdît la vie fupportable , fi mes ouvrages ne: 

Carrefp. générale. Tome XV. t H 
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le font pas. Ma famé eft horrible ; et quand 
j^écris , ce n^eft qu'au milieu des fouffraaces. 
Soyez bien sûre , Madame , que mes maux ne 
dérobent rien aux fentimens qui m'attachent 
à vous jufqu'au dernier moment de ma vie. F« 

L E T T R.E XXX VII L 
A M. LE COMTE D'ÀRGENTAL. 

14 de iipptembre. 

Voici le fait , mon cher ange. Il y a long- 
temps que je donnai à M. de Garville un petit 
pctquet pour vous , danslequel il y avait auffî 
quelque chofe pour M. de ThibouvitU^ et prin- 
cipalement des exemplaires de ces lettres pour 
M. de Morangiés , lefquelles font devenues 
très-inutiles. M. dtGarvilU m'avait dit quMl 
partait pour Parût ; et, en effets il monta dans 
Ion carroflc en fortant de f ouper à Femey . Mais 
j^apprends aujourd'hui qu'au lieu de retourner 
à Paris , il eÔ allé fe réjouir dans une maif^n 
de campagne, avec mes inutiles paquets^ Il y 
avait , autant qu'il m^en fouvient , du Lalli 
et du Minos. Gela vous parviendra peut-être 
à Noël. Ce M. de GarvilU eft un pÛlofophc 
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inftruit et aimable , qvà eft fort bien avec M. le ■ 
duc Aiguillon , votre grwd conefpoadant en < 7 T^* 
afl&ires étrangères. 

J'ai voulu être fidelle au fennent qu'on a 
exigé de moi. Je n'ai envoyé de Sopfaonisbe à 
perfonne , pas même à vous. Nous verrons (i 
les dieuK de théâtre me récompenferont de 
ma piété et de ma réfignation , ou s'ils me 
perfécuteront malgré mon innocence. Au 
refte, tous ces petits dégoâts que j'efluîe tous^ 
lesjouîl) depuis labelle aventure de M. Valade^ 
ont fervi beaucoup àm'infiruire ; ils ont amorti 
le feu de ma jeunefle , et j'ai fenti le néant 
des vanités du monde. 

J'avoue qye j'avais un peu de paflion potir 
la fcène françaife, mais les chofes font telle- 
ment changées qu'il faut y renoncer. Je veux 
avoir au moins le mérite de dompter une 
paffion fi dangereufe , qui pourrait bien m^em* 
pécher de prmdre un parti honnête dans le 
monde , quand il faudra m'établir. Les affaires 
féiieufes ne s^accommodent pas trop de la* 
poëfie. Je commençais à bâtir une petite ville 
affcz propre , j'allais même y élever un petit 
obélifque ; mais je me fuis aperçu à la fin que 
les pierres de taiUe ne veni(||iit pas s'arranger 
d'elles-mêmes au fon de la lyre comme du 
temps fïrAmphion^ 

Mon cher ange ^ je n'ai pAus de parti à 

H 8 
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— prendre que celui de finir msti jourj en phtlo-* 
fophe ôbfcur, et d'altendre la mort tout dou- 
cement au milieu des fouiFrances du corps et 
des chagrins de ce petit être fantafque , et 
probablement trés-fantaftique , qu^on appelle 
ame. • . 

L'affaire de ce marquis génois n'eft pas la 
feule qui ait dérangé ma colonie. Je voi^ qu'il 
faut être prince'ou fermier général pour entre- 
prendre de tels établiflemens. J aurais pu 
réufiir fi M. Tabbé Ttrrai ne m'avait jtos pris 
mes refcriptions entre les mains de M. Magon. 
11 n'a point voulu réparer cette cruauté. Je 

^ n'ai poipt trouvé de Mécène qui m'ait fait rendre 
mon bien. Je ne fais enfin fi on pourra me 
dire : 

Fortunaie fenex , trgo tua rura manthunU 

' ■> 

Je ne vous ennuhs point de mes autres 
piisères. Il ne faut pas appéfantir fon fardeau 
fur les épaules, de l'amitié , mais favoir le 
porter avec un peu de courage. 

Je vois que tous les honnêtes gens auraient 
fouhaitéquel'infame cabale des Verrons eût été 
plus rigourèufement punie ; mais nous avons 
été encore bien^|ureux d'obtenir ce que nous 
avons obtenu. Vous favez qu'il y avait deux 
partis dans le parlement; Car oà n'y a-t-il pas 
deux partis ? Nous avons eu plufieurs voix 
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abfolument' contre nous ; et , ce qui eft bien 
étrange, c'eftque Favocat de M. de Morangiés 
avait indifpofé une partie du parlement contre 
fa partie. M. de Momngiés lui-même ne fait 
pas ce que cette afiàire m'a coûté de peine. Ma 
fituation èft finguiière ; je fers les autres et je 
ne me fers pas moi-même. 

Adieu , mon cher ange ; votre amitié me 
cmfole. Que madame d'Argtntal fe porte 
siaieux , et je me portjerai moins mal. 

L E T T E XXXIX. 

A M. LE BARON 

DE CONSTANT DE REBECQUE. 

Le 

V o u S combattez vaillammrat^ pour la 
Vuigate , mon brave colonel ! Je ne lui con- 
naiflais point d'aimables défenfeurs comme 
vous. On dit que Fra-Paolo ne voulut pas 
jeter les yeux fur le livre d un de fes amis qui 
démontrait la vérité des dogmes , pour ne pas 
perdre le mérite de la foi:jt vous lis pour rendre 
hommage à votre mérite , dans une affaire oir 
la défenfive eA plus difficile que Tattaque. 
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> . Votre efprit et vos venus doivent vous faire 
1773« . efiimer par les fages de tous les rites et de 
toutes les croyances ; mais favez-vous qu'en 
Sorbonne et devant le. ûdnt- office, je ne 
répondrais pas que vous fufliez miéux traité 
. que Socraù par les prêtres de Céris ? 

Cette foi , qui peut tranfporter les monta? 
gnes , ne me parait pas être la vôtre. Vôvlb 
n'écrivez point d'injures , vous parlez taifon. 
Héréfie ! héréfie l ii j'étais orthodoxe, comme 
vous le voulez , je vous dénoncerais pour la 
plus grande gloire de dieu. 

Venez être notre miflionnaire : je me fuis 
confefTé entre vos mains , il y a long-tems ; 
je ne hais que Pintolérance et le fanatifme. 
Nous vous attendons à bras ouverts. Vous 
connaiflez le tendre refpect avec lequel je voua 
fuis attaché. 
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L E T T R E X L. i 

A M. L£ MARECHAL DUC I>£ RlCmÙJOJ^ 
A Fctney , 20 de feptembte. • 

S £ L ON ce que vous daignâtes me mander^ 
Monfeigoeur , par votre dernière lettre , j'en- 
vok aujourd'hui à madame la comtefle du 
Barri une inontre de ma colonie. Si vous en 
êtes content, j'efpère qu'ellecn fera fatîsfeite; 
car ce n'eft pas feulement dans les ouvrages 
d'efprit que mon héros îTdu goût. 

11 n'a pas daigné répondre à mes juftee 
plaintes fur. la partie carrée de l'Electre de 
Crébîlîôn ; mais j'ôfe préfumer que , dans le 
fond de fon cœur , il eft aiTez de mon avis. Je 
compte toujours fur fes bontés pour l'Afrique ^ 
etpourla Crète ,pourrimpudente Sopbonisbe 
et pour les Lois de Minos ; car , qiu)ique je 
fente parfaitement le néant de toutes ces 
chofe$ , j'y fuis pourtant bien attaché , attendu 
quê je fuis néant moi-même. J'ai été fur le 
point 9 ces jours paffés , d'être parfaitement 
néant, c'eft-à-dire de mourir; iljcte s'en eft 
pas fallu répaiifeur d'un cheveu ; et je difais : 
Je ne faurai pas dans un quart d'heure ii mon 
héros a encore de la bonté pour moi. 
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■ Vivez, mon héros; vivez, et vivez gaîc- 

*773' ment. Je fuis très-sûr que vous vivrez long- 
temps; car vous êtes très -bien confi^tué , et 
vous êtes votre médecin à vous-lnême., Dai- 
gnez, dans la multitude de vos bccupatloni 
ou de vos plaifirs, vous fouvenir qu'il exifte 
encore , entre les Alpes et le mont Jura , le plus 
ancien de vos courtifans , et le plus pénétré 
de refpect pour vous. ' 

Le vieux malade de Ferney^ K. 

LÈTTRE XLI. 
A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

36 de feptembrc. 

Et moi, mon cher ange, je me hâte de me. 
juftifier de Tobfcurité que vous me reprochez , 
par votre lettre du 20. L'obfcurité eft affuré- 
ment dans la conduite du maître des jeux. Je, 
lui ai toujours préfenté mes humbles requêtes 
très-nettement et très-conftamment. Je ne lui . 
ai pas écrit une feule lettre où je ne Taye fait; 
fouvenir de la parole d'honneur qu'il avait 
donnée au bon roi Teiicer , au petit fauvage; 
cl à fon amoureùfe. Je me fuis ^jême plaint; 

douloureufement 
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doulourcufement de la préférence qu il don- — — ^ 
nait à la partie carrée à'Iphianqfe avec Orefte^ *7 73}- 
et ^Electre avec le petit Itis. 

J'ai furtout infifté fur ta nëceffitc abfoluc 
de foire un peu valoir un ancien ferviteur. Je 
lui ai repréfenté que c'était peut-être la feule 
manière de venir à bout d'une chofe dont il 
m'avait flatté. Il m'a toujours répondu des 
chofes vagues et ambiguës. Il y a deux affaires 
que je n'ai jamais comprifes « c'ed cette con^ 
duite du maître des jeux, et l'édition de 
Vaiade. 

Il y en a une troifième que je comprends 
fort bien^c'eft le changement d'avis du maître 
des chofes. Je conçois que des hypocrites 
ont parlé à ce maître des chofes , et qu'ils ont 
altéré fes bonnes difpofitions. Les tartufes 
font toujours très-dangereux« A Tégard de 
Sophonisbe , comment puis-je diflribuer les. 
rôles, moi qui , depuis trente ans ,ne^:onnais 
d'autre acteur que le Kainf ceA au maître des 
jeux à en décider. 

J'ai écrit ces jours-ci à madame de Sainh 
Julien , et je l'ai repaetciée de toptes fes bontés , 
en comptant même qu elle en aurait encore de 
nouvelles ; mais voici le voyage de Fontaine- 
bleau , et je n'ai plus le temps de rien efpérer. 
Celle qui a lu fi bien ma petite lettre à mon 
fuccefleur Thifioriographe , aurait pu fe mcleo 

' Cùrrefp. générale. Tome XV. 1 1 
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un peu des aflFaires d^a Crète et de l'Afrique \ 
• mais je n'ai pas ofé feulement lui faire parve- 
nir cette propoGtion ;j'ài craint de faire une 
ËiufTe démarche. On voit rarement les chofes 
telles qu'elles font , avec des lunettes de cent 
trente lieues. ^ - 

J'ai donc tout reinis , en dernier lieu, entre 
les mains de la Providence. 

Vous daignez entrer , mon cher ange, dans 
toutes mes tribulations. Vous me. parlez de 
ma malheureufe affaire des refcriptions : elle 
eft très - défagréable , et elle a beaucoup nui 
à ma colonie. C'eft encore une affaire de la 
Providence , qui demande une grande Té&- 
gnation. 

Quant à M. de Garville , qui eft fi lent dans, 
fes voyages , je crois qu'il s'était chargé de 
deux Minos, l'un pour vous, et l'autre pour 
M, de TàibouvilU. 

Il ne*ine refte plus qu'à répondre à vos 
femonces d'écrire à M. le duc d'Albe, Il me 
femble qu'il y a trop long tepaps que j'ai laiflTé 
paffer l'occafion de-luir écrire. Je dois d'ail- 
leurs ignorer la chofe , et ne me point mêler 
de ce que des gens de lettres ont bien voulu 
faire pour moi , tandis que des gens d'Eglife me 
perfécutent un peu. Et puis , il faut vous dire 
que je fuis découragé, affligé , m^ilade, vieux 
comité un chemin, que je crains les nouvelles 
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connaiflances ^ les nouveatuc engagemens et ■ 
les nouveaux- fardeaux. " 177^- 

Pardonnez* moi ; il y a des temps dans la 
vie où Ton ne peut rien fûre , des temps 
morts, et je me troùve dans cette fituation. 
Vous me demanderez pourquôi j'écris des 
fariboles à mon fuccefleur Thifioriographe ^et 
que je ne puis écrire des chofes ratfonnabies à ' 
n M. le duc d^Albe ? c'eft précifément parce que 
ce font des fariboles ; on retombe li aifément 
dans fon caractère ! Mais je me fens bien plus 
à mon aife quand je vous écris , parce que 
c'eft mon cceur qui vous parle. Je fuis bien 
confolé par ce que voua me dites de madame 
À^Axgeniâl : li elle'^ fe porte bien y elle eft . 
heuteufe ; il ne lui .manquait que cela. 

Madame Denis et iaaoi, nous lui en mar- 
quons toute notre joie. Vous lavez à quel 
point nous vous fommes attaches. 

Adieu , mon cher ange ; je v66s aimerai juf- 
qu'à ce que mon corps foi t rendu aux quatre 
élémensc, et U^œé i' rien du tout .ou peu de 
chofe. ' ' \ 

Pour répondre r tout , j^ tous dihù que le 
Tàureau blànc eft entre les miaiiis de M; DeUfie^ 
et qu'il Êiut le faire tranfcrirc. 

I • 
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XETTRE XL IL. 
▲ M. LE CHEVALIER DELISLE. 



V^tis je TOUS fiii» ôbli^y McMifieiir, de 
m^&rire d« f^ar dt bk gloire et du boa- 
heur {*)l Ces deux p^rfoimea font Virement 
enfemble ; mais^ quand on les trouve , Ufemble 
qu'à fait pemosd'oublieï tout le monde* Vous 
n^avez pourtant' point oublié un pauvre vieux 
fotitairee nous: voua xemercioaa tendreMntv 
madame D^AÔi et moi.. 

Grand merci de cette lettre d'uok évêque de' 
Picardie [**). Ce pays -là £ut autrefois le ber- 
ceau de la ligue ; le fanatifme s'y eft conferyé. 
J'ai peine à croire >qBe cette lettre foil d'uur 
évèque 4ié à Carpentras , et par. conféquent 
fujet du pape* Ce n'eft paSi qu-'iL n'eât put 
penlet tovu ce qui eft dans, léttie ^ m^s H 
y a long- temps que le pauvre diable ne peafé, 
plus : il eft tombé eh ei^fence, eti vous verrez 
que quelque ex^jéfuite lui aura £ait figner cette^ 

, («) De Chanteloup. 

De rëvéquc d'Amiens ( d^OrUan de la Mottt ) Air la 
bulle de deilxttcUon dcB j^fuites ; il y blâme hautement le 
pape. 



A Fcnief , a S d'actobre. 
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lettre également înjurieufe au roi et au pape. 
II femt plaifant que nous euffions un fchifme 
et des anti-papes pour la compagnie de Jéfu^ 
n ne nous manque' plus que cela poux nous 
achever de peindre. 

Ondit que tout eft factions et cabales à Paris^ 
depuis les petites marionnettes jufqu^aux 
grandes. Je ne m^attendais pafs qu'il dût fe 
trouver ^n parti qui foutînt le crime abfurde 
des Jonquay contre Timiocence de M. de 
Mûrafigiés, après Tanêt du parlement. La folie 
à étabK fon trône dans Paris, comme la raifûu 
a mis le fien dans le beau féjour où vous êtes. 
Cependant je ne fais comment on aime tou- 
jours cette viîie qui eft le centre de toutes les 
erreurs et de toutes les fottifcs ; il faut appa«- 
remroent qu*il y ait auffi du plaifir. Les finges 
font des gambades trës-plaifantes , quoiqu'ils 
fe mordent. Pour moi , j'achève mes jours en 
paix , malgré mon ami Frirûn et mon amî 
Tabbé Sabatier. 

Je ferais fâché que le Taureau blanc parut 
en public et me frappât de fes corne s. Je prierai 
M. le chevalier de Châklluii de vouloir bien 
nele mettfeque dans des écur&es bien fermées, 
dont les profanes n'aient point la clef. On le 
traiterait comme le bœuf gras , on courrait 
aprèaJui , et enfuite on le mangerait et moi 
auffi , quoique je ne fois pas gras. 

I 3 
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■■ Quand vous feré^^à Paris, je vous dcman- 

*77^» derai deux grâces : la première, c*eft de vôus 
fou venir de moi ; la féconde, c'eft d'en faire 
fouvenir madame du Deffant , à qui je n'écris 
point, parce que je n'ai rien à lui envoyer qui 
puifTe Famufer ; mais à qui j'ai la plus grande 
obligation du monde, puifque c'eft à elle que 
je dois votre connaiffance , et j'ofç même dire 
l'honneur de votre amitié. Je ne fai« vous 
Tamuferez avec votre bœuf ; car il faut être un 
peu fainiliarifé avec le ftyle oriental et les 
bêtifcs de l'antiquité, pour fe plaire un peu 
avec de telles fadaifes ; et madame du D^ant 
ne fe f>laît guère avec cette antiquité refpcc- 
tablé. Je n'ai jamais pu lui pcrfuader de fe 
faire lire Y Ancien Tejtament , quoiqu'il fpît & 
mon gré ^lus curieux qu'Hi^mèr^. 
. Vous aurez in çeflamment une fuite des 
Ffagmens fur l'Inde. Figurez-vous qu'il y a , 
par-delà Lahor , une république qui pofsède 
plus de cent lieues de pays, et qui n'a d'autre 
rèligion que l'adoration d'un Dieu fans 
^ aucune cérémonie. C'eft la république • des 
Seï4u€s ;^lle eft alliée des Anglais qui ne font 
pas cérémonièi^^ç , et qui pofsèdent actuelle- 
nient tout le Bengale en fouveraineté. Il eft 
àffez fingulier que je m'occupe en Suifle de 
ce qui fe pafle dans l'Inde; mais je nç trouve- 
rais pas mauvai» qu'une fourmi, à un bout de 
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fa fourmilière , s^intérefsât à ce qui arrive à ' 
l'autre bout. *77^« 

Adieu y Monficur ; je fuis une vieille fourmi 
qui vous eft bien véritablement dévouée. 

LETTRE X L I I I. 
A M. CHRISTIN* 

a. . 

A Ferney i i5 d^uctobie» 

M ON cber philofophe humain, défenfeur 
des opprinës , je vous adreffe une infortunée 
dépouillée de tous fes biens, en vertu de 
cette abominable main-morte. Un ancien con* 
feiller du parlement de Befançon , exilé à 
Cray , a fait condamner cette femme. On.Iui 
a pris jufqu'a fes nippes et fes habits ; on a 
fouillé dans fes poches; il ne lui refie que 
fes papiers qu'elle vous reinettra. 

Le fond de fon affaire ne me pàraît pas 
bien clair ; miais il eft plus clair que la rapacité 
du confeiller exilé eft bien barbare. Dieu 
veuille que le malheur de cette femme n'in- 
flue pas fur le fort de nos douze mille efclaves ! 

Cette pauvre femme eft venue de Gray 
dan9 ma retraite; que puis-je pour elle que 
de lui donner le couvert et quelque argent ? 

I 4 
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■ ■ ■ j^e vous prie de lire fcs mémoires , et de lui 
^77^* donner un confeil. 

Elle dit qu'il y a, en dernier lieu, une fen- 
tence du bailliage de Befançon qui lui adjuge 
la poffeffion d'un cotillon et de fes chemifes , 
et qui lui permet de prouver que Targent 
qu'on lui a faifi lui appartient en propre. 
Vous remarquerez que cet ancien confeiller, 
' contre lequel elle plaide,' fe nomme Brody , et 
eû fils de votre grand juge de Saint-tllaude. 

Si cette a£Faire pouvait s'accommoder, ^pus 
feriez Uné action charitable; vous y étM 
accoutumé. 

Peut - être une autre femme , mon cher 
ami , adoucirait la crUauté d'un autre homme n 
mais cette pauvre diableffe n'eft pas faite 
pour toucher le cceur , et on dit que ce 
M. Brody n'eft pas tendre. 



V 
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L E T T RE X L I V. 
A U M £ M E. 

^ - A Ferney,. 39 d*Actobre« 

Ak V E z-vo V S VU , mon cher ami , une pauvre 
femme franc-comtoife , à qui un confeiller de 
votre ancien parlement a voulu perfuadel* 
qu Vile était fon efcJave , et à qui on a ttievé 
tout , jufqu'à fa chemife? 

J*ai recours à vous , mon cher philofophe, 
en plus d'un genre. Je voudrais trouver, danf 
les Infiituts de Juftinien , Tendroit oà il cft 
parlé 4e Tailcienne loi des douze tables , qui 
permet aux pères de vendre leurs enfans deux 
fois ; loi abolie par Thumanité de Diocléiun 
qu'on (ait pafler parmi nous pour un monflre, 
et rétablie par Conftantin qu'on nous donne 
pour un faint. Si vous pouvez trouver ces 
deux lois du méchant Dioctétien et du bon 
Xlonfiantin ^ vous me rendrez un grand fervice; 
car U n'y a point , dans mon JuJUni^n ^ d« 
grande table de matières. Mon édition eft de 
1756 chez les Cramer. 

Mandez-moi un peu de vos nouvelles.. Je 
rons embraffe bien tendrement. 

Le vieux malade V. 
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[■ L E T T R E X L 

A U A D« A lit E . 

lA ])IARQ,UISE DU DEFFANT. 

A Ferney » premiei de novembie* 

£h bien. Madame je commence par les 
diamant brillans. Page io9, tome premier. 
99 Pourquoi faire de Dieu un tyran oriental? 
pourquoi lui faire punir des fiantes légères 
par des châtimens éternels ? pourquoi mettre 
le nom de la Divinité au bas du portrait du 
diable ? n ^ 

Page 107. M Nous, femmes étonnés de 
Tabfurdité de la religion païenne, celle de 
la religion papifie étonnera bien davantage la 
poftérité. »' ^ ' > 

Page 18 1. 5» Pour être philofophe , dit 
MalUbranche ^ il faut voir évidemment; et, 
pour être fidelle , il faut croire aveuglément* 
Mallebranche ne s'aperçoit pas que de fon 
fidelle il en fait un fot. m 

Page Pourquoi tout moine, qui 

défend avec un emportement ridicule les 
faux miracles de fon fondateur, fe moque-t*il 
de Texifience des vampires ? c'efi qu'il n'a 
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point d-intérct à la croire. Otez Vintérét , refté ■• 

la raifon ; et la raifon n^eft pas crédule. 99 

Je prends ces petits diamans au hafard,^ 
Madame; il y en a mille dans ce goût , dpilt 
Tédat m'a frappé. Cela n'empêche pas que le 
livre ne foit très-mauvais. Je jpafle ma vie à 
chercher des pierres précieufes danjs du 
iumîer ; et, quand j'en rencontre , je les mets 
à part , et j'en fais mon profit : c'efbpar-là 
que les mauvais livres font quelquefois très-^ 
utiles. ; 

.J'ai lu , il n'y a pas long-temps , VArt (f^ner 
de Bernard' C'efi un des plus ennuyeux poë«. 
mes qu'on ait jamais, faits 5 cependant il y a, 
dans ce long poëme, une trentaine de vers 
admirables et dignes d'hêtre étemels comme lé v 
i^j^t du poème le fera. 

Pour faire un bon livre, il feut. un temps ' 
prodigieux et la patience d un famt ; pouï 
dire d'excellentes chofes dans un plat livre, 
il ne' faut que laiiTer courir fon imagination.* 
Celte folle, du logis a prefque toujours de 
beaux éclairs : voilà pour Helvétius. 

A l'égard de l'éloge de Colbert ^ c'était un 
ouvrage qu'on ne pouvait faire^ qu'avec de 
l'arithmétique; aufli cft-ce un excellent ban- 
quier qui a remporté le. prixi J'avQue que je 

te faurais foufirir qu'im hon>me qui. porte 

labit de drap de^x^n-jR0j^«i5v<>u de, velours dé 
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Lyon , qui a des bas de foie à les jambes, tia 
diamaiât à'fcm doigt , et tinc mdntre à répéti* 
tibn.dans fa poche, dife du mal de Jean- 
Bapiifie Caibert à qui on doit tout cela. , 

La mode eft aujourd'hui de mépriier Côlheri 
et Xtf utiX/i^; cette mode paflera, et ces deusc 
bomnies refter<mt à la poftérité avec Racine et 

Après vous avoir confié mes inutiles idées 
fur cet objets de curiofité , je viens à Teflèn* 
ticl , c'eft-à-dire à vous , à votre fanté , à 
votre £tuatioti , qui m'intérefTent véritable- 
mem. L'âge avance, je le fens bien, et mm 
qnatre-vingti ans m'^n avertirent rudement* 
Notre faculté xle penfer s'en ira bietitôt 
comme notre faculté de manger et de boire, 
Noi^s rendrons aux quatre élémens ce qu^ 
BOUS tetiiom d'aix, apr^s avoir foufFert quel- 
que temps par eux , «t après avoir été agités 
de csaimte et d'efpérance pendant les deux 
aainutes de notre vie. Vous êtes plus jeune 
que moi ^ ainfi, félon la règle ordinaire, je 
dois palFer avant vous. 

M. DéMfle fe moque de moi de dire qu'il 
m'a trouvé de la fanté. Je n'en ai jamais eu 4 
je ne fais ce que ^'eft que pat ouï-dire. Je n'w 
pas pafTé un jour de ma vie fans ibuiSPrir beau^ 
GOtip. J'ai peine même à concevoir ce que 
c'efi^iu'one peiionne dans une lanté paur&ite ; 



I>£ M. t>£ VOLTAIRE, tog 

car on ne peut jamais aroir de notion jnfie ■ 
de ce qu'on a!a point épYouvë : voilà pour- ^77^* 
quoi je fuis très^perfuadé qu^il efi impoffible 
qu'un médecin ait la moindre connaiflance 
de la fièvre et des autres maladies , à moins 
qu'il n- en ait été attaqué lut^ême. 

Vous me citez deux beanx vers de M. de 
Sûini-^Lambert. Ils vous ont^sirt.plus d'shnpref- 
fion que les autres, parce qu'ils vous rappel- 
lent votre état et celui de vos amis* Le grand 
fecret des vers , c'eft qu'ils puiflènt s>ajufter 
à toutes les conditions et à toutes les fituations 
où l'on fe trouve. Ces deux vers de l'abbé 
àtChàuUeu^ 

, Bonne ou maùvaîfe fanté 
Fait notre pKilofopKie. 

refteronï éternellement^ parce qu'il, n'y a 
perfonne qui n'en éprouve la vérités 

Ce que vous me demandez de madame de 
h Védliirè m'étonne et m'affiigè ; mais , fi elle 
a'efibque fevble, il y a du remède. Le vin n'a 
été inventé que pour donner^ de la fonce. Je 
concis que fon état vousattiifte ; vous n'avez 
point, dites -vous, de courage; cela veut 
dire que vous êtes fenfible ; car ie courage de 
voir péric autour de £oi^ fans sVsnouvoirV 
toutes les pètibnnes ^ «avec kfqueUes <m !s 
véoo .) .eft la qualité ^4'na monftrç ouu d'oa 
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Ulr^r Aé» pierre de tofhe. Je fais grand cas de 
ijjS* votre faibleflè; tant qu'on eft fenfible, on a 
de la vie. Fuifliez - vous , Madame , avoir 
>loag-temps > cette feiblefle d'ame dont vous 
vous plaignez^! Je mourrai fans avoir. eu la 
confolation de m*entreteiiir avec vous ; c'eft- 
là ma grande douleur et ma grande faiblefle. 

Mon ame ( s'il y en a une ) aime tendrement 
la votre ; mais à quoi cela fert-il? V» . 

LETTRE X L V I. 
A M. LE COMTE D'ÀRGENTAL. 

6 de novembre* 

Je remercie bien tendrement nion cher ange 
d'avoir fongé à m'écrire au milieu des fêtes 
et du fracas de la cour. Ce qu'il y a de mietHc^ 
à mon. avis, dans Sophonisbe, c'eft qu'elle 
eft la plus courte de toutes le& tiragédies ; et 
que, fi elle a ennuyé de belles dames* àùx"^ 
quelles il faut des opéra comiques , elle ne 
les a pas ennuyées long-temps. - 

Les Lois de Minds auraient du moins »prôr> 
duit un plus beau fpectaclefpa«tr. les yeax>r 
mais ces Lois de Minos ioist maUteurjâulics'» Je 
ne Vi^tti^ pas croiiejquev j^aimi iei; .gronder 
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intrigues qui agitent quelquefois votré cour , . ■ 
il y en ait eu une contre Aftérie. Je n'ai jaiiiais *773» 
rien entendu à tout ce qui s'efi pafle dans 
cette affaire , et- j'ai fini par me réfigner à la 
Providence qui difpofe de la f cène firançaife. 

J'ai écrit un petit mot au maître des jeux 
fur la mort de fa fille ; mais je ne lui ai rien 
dit cette fois-ci fur la mort des miennes. J'ai 
eu tant d'enfans qu'il faut bien que j'en perde 
quelques-uns. 

J'ai entendu à Ferney la tragédie du Con- 
nétable de Bourbon que M. de Guiiert ne 
récite pas trop bien, maïs qui étincelle^ de 
beaux vers : il a bien de TeTprit , ce M. Guiberi. 
S'il commande jamais une atmée , il fera le 
premier général qui ait fait une tragédie. II 
cft déjà le premier en France qui foit Pauteur 
d'une Tàciique et d'une pièce de théâtre ; je 
dis en ^France, car Machiavel en avait fait 
avant lui tout autant en Italie ; et , pat-deflus^ 
tout cela, il avait fait une confpiration. 

Puifique mon cher ange fe réjouît à Fontai- 
nebleau, j'en conclus que les affaires du 
Parmefan vont très-bien et que toutes les 
affaires font heureufemetit arrangée». Je lui 
en fais mon compliment , et je l'exhorte à 
jouir gaiement de la vie , pendant que je la 

ipporte affez triftement ; car , à la fin ; i'ex- 
£èm^ vi^U.efle -et le» extrêmes foufiances 
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— — rendant xm peu férieux ; et il faudrait avoir 
, l??^» un orgueil infupportablc pour n'en pas con- 
venir. Je fais contre fortune et contre nature 
bon cœur ; et je fouhaite,''^ mon \ cher ange , 
que vous n'en foyez jamais logé là. Confex^ 
' ve2*xn6t toujours voti:^ amitié ^ elle fera ma 
Gonfolation. V. . 

L 1e T T R E X L V I I. 

. ■ ' ■ • ^ V . 

A U M E M E, 

i5 de aavembre. 

Si, dans le fracas de .ces fêtes, mon cher, 
ange a un quart d'heure de Ibifir , je lui envoie 
un rogaton pour pafler cè quart d'heurè. Il 
convient , ce me femble , à tui miniftre paci-^ 
frquc. 

Je ne fais s'il a hi la Tactique de M. Guihert , . 
où du mpins le difcours préliminaire. Ce livre 
eft plein de grandes idées , comme fa tragédie 
du Connétable de Bourbon êfi pleine de beaux' 
vers. J'ai eu Tauteur chez moi ; je ne fais s'il 
' fera un Corneille ou un TurMtie , mais il me 

paraît fait pour le grand, en quelque genre 
qu'il travaille. 

Oferais-je vous prier de lui faire parvenil* 

* une 
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une copie de la fatire ou de Téloge que je .i 
viens de faire de fou métier de la guerre? ^17^ • 
Vous faurez aifément fa demeure. Il n'eft pas 
jufte qu'il foit des derniers à voir cette petite 
plaifanterie qui le regarde fi p^rfonnellement 
et vous me pardonnerez aiCément la liberté 
que je prends avec vous. 

J'en prends encore upe mitre, c'eft de vous 
prier d'engager U Kaxn à jouer à Paris Ja 
Sophonîsbe qui n'eft i^i de Hmet m de 
Cùmeillu lime doit, ce me fâmble « fes bons 
i>ffices -dans cette petite afiàire. 

Après fes deux requêtes , je vous en pré- 
fente une troifième bien plus importante^ 
c^eft de m;emanderGonisnem.fepQrte madame 

Sau'^ne£>vou8\ mon . cher ange. , du . vieu^ 
malade *ëe Fevney,' qui n'eft pas encore 4our<- 
à-fait mofft. V. ^ 
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L E T T R E X L V I I I. 

A il A D A M E 

LA MARQ.UISE DU DEFFANT. 

^ • ' t6 de novembre. 

\o u à voiliez abfôlument , Madame , qpie 
vous dife fi je fui$ content d'un ouvrage où il 
y a autant de mauvais que de bon ^ autant de 
phrafes obfcures ^qoe de claires , autant de 
mots impropres que d^eicpreffions r jufies ^ 
autant d'îexagérations qoe 4e "vérités. Que 
voulez-vous que je vous réponde ? Je sn-imar 
gine que vous peiifez comme mcûv^t j*^^ 
vanité de croire penfér comme vbus. On dit 
que c'efi le meilleur ouvrage de tons ceux qui 
ont été compofés fur le même fnjet ; je n'en 
fuis pas furpris. Ce fujet était très-difficile ^ 
et n'était pas favorable à l'éloquence. 

Quant aux diamans qu'on a trouvés dans la 
caflette d'un homme qui n'eft plus , je vous 
avoue qu'ils font trés-mal encbâffés ; je crois 
vous l'avoir dit. Il faut avoir ma perfévcrance 
et la paffion que j'ai de m'inftruire fur la fin 
de ma vie , pour chercher, comme je fais , des 
pierres précieufes dans des tas d'ordures. C'e& 
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peut-être le feul avantage que ce fiècle a jTnr^ ■ ■ 
le fiècle paffé, que nos plus mauvais livres '77^* 
foient toujours- femés de quelques beautés. 
i)u temps de Fafcal^ de Boileau et àù Racine , 
les mauvais livres ne valaient rren du tout ; 
au lieu .que les plus détefiables: livres de nos 
jours brillent toujours par quelque. endroit. 

J^ai trouvé encore plus de génie dans la 
Xactique de M. de Guibert que dans fa tragédie, 
et même encore un peu plus de hardiefle. Ce 
qui m'a charnké^'c'eft que ce docteur en Tan 
d'ailàfliner les gens , m'a paru dans la fociété 
le plus poli et le plus doux des hommes* 

Vous me parlez de cailloux : eh bien , 
Madame , je vous envoie un petit caillou de 
mon jardin , qui ne vaut pas afTurément les 
pierreries de M. de Guibert. J'ai été étonné 
que le même homme ait pu faire deux ouvra- 
ges fi diffcrens l'un de l'autre. 

Les Saxe^Us TW^mi^n'auraient pas fait allur 
rément de tragédies. Je devais naturellement 
donner la préférence à la tragédie iur lart de 
tuer les hommes : j^ crcMs même q;u'en'.la tra- 
vaillant un peu, on pourrait en £ûre un 
ouvrage régulier et intérelTant dans toutes fes 
parties. Je détefie cordialement l'art de la 
guerre , et j'admire pourtant fa Tactique soi- 
mir^tiork, dit-on , eft la fille de l'igliorance : 
c^eft çe qui fai( que v.ou» admirez peu. dip 
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i'i ^ chofe en fait tf efprit. Je ne prétends point du 
'77^^ tout que vous accordiez votre fuffrage à mon 
caillou. Vous ferez tentée de le jeter par la 
fenêire ; mais fongez que je n'ai voulu vous 
amufer qu'un moment , et qUe je vous envoie 
ma Tactique avant de l'envoyer à monfieur 
de Guibert lui-même. , 

Je vous prie de vouloir bien , Madame , me 
ttiander des nouvelles de la fanté de madame 
de la VallUre. Il eft tien jufte que la vôtre 
fort bonne. La nature vous a ùùt aflez de mal 
pour qu'elle vous laifle en repos. Elle me per- 
iécute horriblement, mais je tiens bon. T. 

1 E T T R E X L I X. 

r 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

16 de novembre. 



A l'égard de Brama ^ ou du Ckang-ti^ ou 
d'Oromafe^ ou d'J^i, je ne crois pas encore 
me tronq>er tout*à«fait. Il faut les admettre , 
- quand on a affaire avec des fripons, et crier 
plus haut qu'eux. , ' 

De plus , il m'eft évident qu'il y a *de 
,4'intciiigeoce dan» la nature, et que les loi» 



împoféci ate planètes , à la lumière , aux ■ 
animaux et aux végétaux , ne font pas inventées * ^ 
par un fot. Mens agitai mokm. Ce font ks 
Sabotiers qui font-ibts et mécbans ^ mais je 
crois la nature bonne et fage ; il eft vrai qu'elle 
fait quelquefois des pas de cleFC , mais je ne 
la crois ni impeccable ni in&nie. Je penfe que 
fon intelligence a totit fait pour te mieux , 
et que âans ce mieux il y a encore bien du 
mal. Tout cela eft une affaire de métaphy* 
fique qui n'^a rien à fanre aVec la morale , et 
qui n'empêche pas que les Verron , les &émeni^ 
les Sabatkr , 8cc. ne foient la plus méprifable 
canaille de Paris. 

Comme je fais que vos mathématiques ne 
vous empêchent point de cultiver les belles- 
lettres, permettez-moi de vous .demander fi 
vous avez lu le Connétable de Bourbon de 
M. de Guibert. Sa Tactique n'cft pas un ouvrage 
de belles -lettres , mais elle m'a jparu un 
ouvrage de génie. Il y a une autre forte de 
génie dans le Connétable. Je ne fais li notre 
ftivoleParis eft digne de deux ouvi;ages excel- 
lens qui pâturent Tannée paflée 5 c'eft iu 
Tactique et la Ftticité publique. Je ne me con* 
nais ni à Tun ni à l'autre de ces fujets , mais 
je voudrais que ceux qui font à la tête du 
gouvernement enflent le temps de bien exa»- 
miner fi M. de Châtelluii et Mrét Guibert o»i 
laifon. s. 
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— - Il m'eft tombé entre les mains un petit 
1773. 

manufcrit fur le livre de M de Guibert ; ce n'eft 
qu^une plaifanterîe. J^aurai Thonneur de vous 
la faire tenir fous renvèloppe de M, de 
Sartine. Vous la ferez lire à M. â!Alembert , 
ou je l'enverrai à M. d*Alembert afin que vous 
la lifiez , fuppofé que cela puifle vous amufer 
un moment. Vous êtes tous deux les vraii 
Jecrétairles d'Etat dans le ro)^aume de la 
penfée. Vos lettres font aOurément plus.inf- 
truçtives et plus agréables que toutes les 
lettres de cachet. 

Confervez toujours, Monfieur , un peu de 
bonté pour le vieux malade^ F. 

LETTRE L. 
A U M E M E. 

V 

5 de dccenbrc» 

C'est bien vous qui êtes mon maître , mon- 
teur le Marquis, et qui l'auriez été de Bernard 
de FontenelUr C'eft vous qui êtes un vrai phi- 
lofophe , et un philofophe éloquent. On m'a 
parlé d'un éloge de M. Fontaine , qui eft un 
chef-d'œuvre. Vous ne- fauriez croire quel 
f>lai&r vous me feriez de me le faire parvenir. 
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Je ne connais guère que vous et monfiew — -iw 
d'î^/m^^r/qtufacfaiezpréfenterles objetsdam *775« 
leur jour, et écrire toujours d'un ftylecon* 
vënable au fujet. J'ai cherché dans mes pape- 
lafles la mauvaife plaifanterie fur les comètes , 
je ne l'ai point trouvée. On dit qu'il y en ' 
a deux. Tune de moi , l'autre que je ne coû- 
: nais jpas : mais , dans l'état on je fuis , fouf« 
ftant continuellement , et près de quitter ce 
petit globe , je dois prendre peu d'intérêt à 
ceux qui roulent comme nous dans l'efpàce, 
' et avec qui probablement je ne ferai jamais 
en liaifon. , 

Il eft vrai que , dans les intervalles que 
mes maladies me laiiTent quelquefois , je 
m'amufe à la poè'iiè que j'aime toujours , 
quand ce ne ferait que pour donner un os à 
^ronger à Qément et à Sabatier^ mais j'aime 
mieux votre profe que tous les vers du monde. 
Ce que j'aime. autant que votre profe , c'eft 
votre perfonne. Jamais les belles^lettres et 
la philofophié n'ont .été fi hpncMrées que par 

iVOUS, 

Agréez , Monfièur , le très- tendre refpect 
du vieux malade, de Femey. 
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J773. . LETTRE LI. , 
A M. G H R I S T I N. 

A Feiney » 8 de déjcembre. 

ICI, mon cher ami , une lettré qui nous 
aflure enfin la délivrance prochaine du frère 
de cette bonne madame BarondeL Je vous 
prie de la lai montrer pour la confoler. 

Nous rénffirons malgré le fubdélégué qui^ 
/ était impitoyable. Il eft plaifant que ce foit 
moi qui contribue à tirer un curé de prifon. 
Mais que ne doit^n pas attendre d^un aflbcié 
à Tordre des capucins ! 

L'idée de préfenter un mémoire pour la 
fuppreffion de la main-morte , et un dédom- 
magemeAt aux feigneurs , n'^eft pas certaine- 
ment à négliger. Je penfe qu'il faudraiijSrti- 
culer ce dédommagement, et le montrer fous 
un jour fi clair que le minifière^ ne pût le 
refufer , et que les feigneurs ne puffent pas 
fe plaindre. Il faut préfenter toujours aux 
minières les chofesprêtes à figner. Lamoindre 
dii&culté les rebute, quand ils n'ont pas un 
intérêt preffant au fuccès de Taffîiire. Vous 
êtes plus à porté-e que perfonne de rédiger 
toutes les conditions du traité, yous qui êtes 

~ au 

• - \ 
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au beau milieu de Teofer de la* lAain-morte. 
Vous devriez venir nous voir aux bonnes 
fêtes de Noël, et apporter avec vous le règle- 
ment du roi de Sardaigne. Je me chargerais 
hardknént d'être votre facteur, et d^envoyer 
le mémoire aux minifires^ S'il ne réuflit pas , 
nous aurons toujours le mérite d'avoir fait 
une bonne œuvre. 
Je vous embrafTe du meilleur de mon coeur. 

LETTRE LII. 
A M. LE CHEVALIER^DELISLE. 

A Fcrney^ lî de décembre. 

Je vous dois , Monfieur , quatre remercîmens 
pour vos quatre faveurs qui font deux lettres 
charmantes, votre hymne fur S* Nicolas , qui 
devrait être chantée dans toutes les églifes , 
et vos douze perroquets de la cour d'AuguJle. 

A l'égard de S* JVîC(?/aj,'par lequel il faut 
commencer , puifqu'il eft votre patron , il 
mérite fans doute tout le bien que vous dites 
de lui; car pendant fa vie il relRifciijïiit tous 
les matelots qui s'avifaient de mourir fur mer, 
et après fa mort fon portrait étant tombé entre 
les mains d'un vandale qui ne croyait pas en 

Cerrefp. générale. Tome XV. t L 
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, DIEU, ce vandale allant en voyage pria le 
portrait de lui garder fon argent comptant. 
A peine fut-il parti que des voleurs vinrent 
prendre le magot. Le vandale de retour battit 
l'image de Nicolas^ et la jeta dans la rivière. 
Nicolas defcendit du haut du ciel, repêcha 
fon image , la rapporta au vandale avec fon 
argent : Apprenez , lui dit-il, à ne plus battre 
les faints. Le cou&n qui baptifa le cou&n n'a 
jamais rien fait de plus beau. 

Madamip la maréchale de Luxembourg me 
parait avoir raifon. Emporter le chat fignifie à 
peu-près faire un trou à la lune. Les favans 
pourront y trouver quelques petites diffé- 
rences : ils diront qu'emporter le chat fignifie 
Amplement partir fans dire adieu, et faire un 
trou à ia lune veut dire s'enfuir de nuit pour 
une mauvaife affaire. Un ami qui part le 
matin de la maifon de campagne de fon ami, 
a emporte le chat; un banqueroutier qui s'eft 
enfui, a fait un trou à la lune. Voilà tout ce 
que je fais fur cette grande queftion. 

L'étymologie du trou à la lune eft toute 
naturelle pour un homme qui s'eft évadé de 
nuit ; à l'égard du chat , cela fouffre de grandes 
difficultés. Madame de Moncornillon à qui 
PIEU fefait voir toutes les nuits un trou à la 
lune, ce qui marquait évidemment qu'il man- 
quait une fête à l'églife, n'emporta point le 
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chat. G'eft bien dommage que le grand — — . 
Moncrif^ favori de la reine et des chats , foit .ï77^* 
mort à mon âge ; il aurait affurèment éclairci 
cette queflion importante. 

Je vois , Monfieur , que vous êtes dans le 
temple de Céris ( *) auffi-bien que dans celui 
de rhonneur et de la félicité. Vingt charrues 
à la fois font fans doute un plus beau fpec- 
, tacle que vingt opéra médiocres qui auraient 
fait bâiller Cérès et Triptolème. yû eu une fois 
rinfoJence de faire marcher fept charrues de 
front dans un champ de mes déferts d'où je 
n^écris point de triftes de Ponto. Il n'appartient 
point à Nqfo d'avoir autant de charnues que 
Fdîlio, 

Je fais qu'il y a quelques juifs dans les 
colonies anglaifes. Ces marauds-là vont par- 
tout où il y a de l'argent à gagner , comme 
les Guèbres , les Banians , Tes Arméniens 
courent toute l'Afie , et comme les prêtres 
iliaques venaient fous le »om de bohèmes 
voler des poules dans les taffe-cours , et dire 
la boiine aventure. Mais que ces déprépucés 
d'I/raël^ qui vendent de vieilles culottes aux 
ÛLUvages , fe difent de la tribu de Nephtali ou 
êilffachar^ .cela eft fort peu important; ils n'en 
(ont pas moins les plus grands gueux qui aient 
jamais fouillé la face du globe» 

(^) Chanteloup^ 

# L « 
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— — Il me refte à vous dire ce que je penfe dtt 
*773' procès de Beaumarchais ; je crois ne m'être pas 
trompé fur le procès du comté de Morangiés^ 
du général Lalli , de Calas , de Sirven et de 
Montbailli. Je rhc fuis fait J^errin Dandin ; je 
juge les procès au coin de mon feu , et j'aî 
jugé celui de Beaumarchais dans ma tête : 
. mais je me garderai bien 4c prononcer tout haut 
mon jugement. Je prévois déjà que mejfieurs 
ne feront pas tout-à-fait de mon avis tout 
haut , quoique dans le fond du coeur ils en 
foient tout bas. 

je crois , Monfieur , avoir répondu t^nt 
bien que mal à tous vos articles; mais il y 
en a up qui me tient bien plus au cœur, c'eft 
celui de l'efpérance que j'ai de vous revoir , 
fi jamais vous allez confulter Tijfot , ou fi 
votre régiment eft en Franche-Comté. 

Confetvez vos bontés pour le vieux bavard 
malingre* 
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LETTRE L I I I. 
A M. LE BARON D'ESPAGNAC, 

GOUVERNEUR DE l'hoTEL ROYAL DES 
INVALIDES, 

A Feiney , le iS de décembre. 

La première chofc que j'ai faite, Monfieur, 
en recevant votre livre ( ^ ) , c'eft de paffer 
prefque toute la nuit à le lire avec mes yeux 
de quatre-vingts ans ; et le premier devoir 
dont je m'acquitte en m'ëveillant , eft de vous 
remercier de Thouneiif et du plaifir extrême 
que vous m'avez faits. 

J'ai déjà lu ce qui regarde la guerre de. 
Bohème , et je n'ai pu m'empêcher d'aller 
vite à la bat^Ue de Fontenoi, en attendant 
que je relife tout l'ouvrage d'un bout à l'autre. 
On m'avait dit que vous donniez d'autres 
idées que moi de cette mémorable journée de 
Fontenoi : je me préparais déjà à me corrig'er ; 
mais j'ai vu, avec une grande fatisfaction ^ 
que vous daignez juftifier le petit précis que 
j'en avais donné fous les yeux de M. le comte 
d'Argenfon. Il n'appartient qu'à un officier tel 

( ¥ ) Hiftoire du maréchal de Sane, 

L S 
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que vous , Monfieur, qui avez fervi avec tant 

773« de difiinction, d'entrer dans tous les détails 
intcreflans que mon ignorance de l'art de la 
guerre ne me permettait pas de développer. 
Je regarde votre Hiftoire comme une inftruc- 
tion à tous les officiers , et comme un grand 
encouragement à bien fervir TEtat. Vous 
rendez juftice à chacun , fans blefler jamais 
l'amour propre de perfonne. Vous faites feu- 
lement fentir très-fagement , par les propres 
lettres du maréchal de Saxe^ combien il était 
fupérieur aux généraux de Charles VII , élec- 
teur de Bavière. Il n'y a guère d'officier blefle 
ou tué dans le cours dè cette guerre, dont la 
famille ne trouve le nom , foit dans vos notes » 
foit dans le corps de l'Hiftoire. 

Votre ouvrage fera lu par toute la nation ^ 
et principalement par ceux qui font deflinés 
à la guerre. 

' Vous êtes très-exact dans toutes les dates, 
c'eft le moindre de vos mérites; mais il eft 
néceffaire , et c'eft ce qui manque aux Com^ 
dentaires de Céjar^ et même à Polybe. 

Vous ne pouvez , Monfieur , employer plus 
dignement le noble loifir dont vous jouiffez , 
qu'en inftruifant la nation pour laquelle vous 
avez combattu. 

- Agréez ma reconnaiflance de l'honneur que 
vous m'avez fait , et le refpect avec tequelje 
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ferai, tant qu'il me reliera un peu de vie, « 

Monfieur, votre tfès-humble et très-obéiflant i??^- 
ferviteur, F- 

P. «S. Je viens de lire le portrait du maréclial 
de Saxe^ ^'qm eft à la fin du fécond voluitoe; 
il eflrde main de piaîtrc, et écrit comme il 
convient. J'ofe efpérer qu'on fera bientôt une 
nouvelle édition in-4'* , avec des planches qui 
me paraiffent abfolument néceOaires pour 
rinfiruction de tout le militaire. 

L E T T R E L I V, 
A M. LE COMTÉ D'ARGENTAL. 

A Fcmcy , 18 de décembre. 

Je crois , mon cher ange , vous avoir dit , 
dans ma dernière lettre , combien j'étais touché 
de la mort dé M. de Chauvelin. Voilà donc les 
trois Chaxjojilin anéantis. Celui-là était le plus 
aimable des trois et le plus raifônnahle. Tout ce 
que nous voyons périr fait faire des réflexions ^ 
qui ne font pas plaifantes. Je fuis prefque 
honteux de vivre, et je ne fais pas trop pour- 
quoi j'aime encore la vie. 
Je fens que je fuis un mauvais père , et tout 

L 4 
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' le contraire des bops vieillards. Je me détache 
773. de mes enfans, à mefure que j'avance en âge, 
et que mes fouffrances augmentent. 

Voici pourtant la manière dont je voudrais 
finir Sophonisbe , à laquelle vous daignez 
vous intéreflef. 

Ils font morts en romains* 

. Grands Dieux ! puiÛe-je un jour , ayant dompté 
Carthage , 

Quitter Rome et la vie avec même courage ! 

Il me femble qu'il ferait trop fcc de finir 
par ce petit mot : 'Ils font morts en romains. 
L'étriqué me déplaît autant que Iç trop d'am- 
pleur. D'ailleurs c'çft une efpèce d'avant-goût 
de ce qui' arriva depuis à ce Scipion l'Africain. 

Je ne puis rien pour la fcène du mariage , 
et la tête me fend. 

Portez - vous bien , vous et madame 
(ÏArgentaL C'eft à vous de viyjre , car je vous 
crois heureux autant que faire fe peut ; pouc 
moi il n'importe, 
Rcfpect et tehdreffe. V. 
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LETTRE LV. i773. 
A M. DE MAUPEOU, 

CHANCELIER DE FRANCE. 
A Ferney , ao de d^embf e 
MONSEIGNEUR) 

Je commence par vous demander pardon de 
ce que je vais avoir l'honneur de vous écrire. 

Vous avez méprifë , avec tous les honnêtes 
gens du royaume, plus d'un libelle écrit par 
la canaille et pour la canaille. LVbbé Mignot^, 
outragé comme vous dans ces libelles écrits 
probablement par quelque laquais d'un ancien 
parlement|îpft , a fuivi votre exemple ; et peut- 
être mêmè ni vous, Monfeigneur, ni lui, 
n'avez daigné jeter l^s yeux fur ces miférables * 
écrits» Cej^endant il y a des calomnies qui ne 
laiiTeiVt pas de faire quelque tort à la magiftra- 
ture ; et quand on en connaît les auteurs , 
quand ils mettent eux-mêmes leur nom à la 
tête d'une brochure , j'ofe croire qu'il eft 
permis de vous en demander la fuppreilion. 

On avait dit , dans deux libelles contre ' 
vous et contre votre parlement , que l'abbé 
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— Mignot eft le petit-fils du pâtiffier Mignot , 
773. dont Boileau dit dans fes Satires : ^ 

Que dans le monde entier 
Jamais empoifonneur ne fut mieux fon métier. 

Je ne fais pas fi en efiet cet homme était 
un fi mauvais cuiCnier , ni même fi ces vers 
de BoiUau font fi bons ; mais je Jais que 
mon neveu eft le fils d^un correcteur des 
comptes , petit-fils et arrière petit-fils de 
fecrétaires du roi, et que fa famille, anoblie 
depuis plus de cent cinquante ans , établit la 
manufacture des draps de Sedan , et fut par 
conféquent plus utile au royaume que le fefexu: 
de petits pâtés. 

Cependant un nommé Clément , fils d^un 
procureur de Dijon , qui n'exerce plus depuis 
1771 , .s'avife de répéter cette ïpttife dans 
une brochure littéraire à moi adrelTée , inti- 
tulée ^Quatrième lettre à M. de Voltaire , par 
M. Clément , à Paris , chez Moutard , libraire de 
madame la dauphine , rue du Hurepoix \ à faint 
Ambroife, Ce Clément , chalTé de Qijon , et 
demeurant à Paris , a été déjà mis en prifon 
par la police. 

Il dit , page 83 , que le pâtîflScr Mignot eft 
mon oncle. Je ne ferais pas fâché d'avoir eu 
pour oncle un traiteur, fi on avait fait bonne 
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chère chez lui ; maw <lans un ouvrage de 
littérature , imprimé avec permiffion et que 
tout le mcmde lit , cette petite calomnie jette 
un très-grand ridicule fur la ttte à cheveux 
blancs d'un confeiller de grand'chambre , et 
avilit un corps que vous avez voulu honorer. 

Les libelles contre les grands font des 
grains de fablé'qui ne peuvent aller jufqu'à 
eu^ ; mais les libelles contre de (impies 
citoyens font des cailloux qui leur cafient 
quelquefois la tête. 

Je finis /comme j'ai commencé , p^ vous 
demànder pardon de vous importuner pour 
cÊtte misère. 

Je fuis avec le plus profond refpect et le 
plus fincère attachement , 

Monfeigneur , &c. 
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L E T T R E L V I. 
A M. D'ETALLONDE DE MORIVAL. 

ao de décembre. / 

Je commence par vous affurer , Monfieur , 
que le mot de flétriflure dont vous vous 
fervez en parlant de cette malheureufe affaire, 
ne convient qu'à VQS exécrables juges : ce 
font eux qui feront flétris jufqu'à la dernière 
poftérité , et c'eft aihfi que penfent tous les 
honnêtes gens du royaume. 

J'ai pris la liberté d'écrire plus d'une fois à 
votre fujet au monarque que vous fervez. Il 
m'a répondu avec bonté qu'il aurait foin de 
votre avancement. Je fuis d'ailleurs convaincu 
que , fi le diocèfe d'Amiens était en fa puif- 
fance , ce que vous demandez fi juftemenit 
ferait bientôt fait. 

J'ignore fi , dans l'état préfent des affaires 
de l'Europe, il ferait convenable de demander 
la protection du roi de Prufle auprès du roi 
de France , pour un de fes officiers né fran- 
çais. Jignorè même fi votre démarché ne 
pourrait pas faire craindre que vous quittafliez 
le fervice d'un prince auquel vous avez con- 
facré toute votre vie, et que vous n^abandon- 
nerez jamais. 
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De plus, fi M. le marquis dt Fons ^ envoyé - 
dttraordinaîre auprès de fa majefté le roi de i??^» 
Prufle, était chargé de votre affaire, il s'adref- 
ferait néceflairement au minifire des affaires 
^ étrangçres , et c'cft au chaticelier qu'il faut 
s adrefler. C'eft le chancelier qui fcellc et qui 
délivre les lettres de grâce , ou d'abolition , 
ou de rémiffion, ou de réhabiUtation. 

Le point principal eftde vous rendrfe capable 
de fuccéder , et de jouir en France de tous 
vos droits de citoyen , quoique vous ferviez 
un autre monarque. Toutes ces confidérations 
exigeront probablement que vous foyez en 
Prance pendant le temps qu'on follititera la 
juflice qui vous eft due. 
' Il s'agirait donc , pour y parvenir , de venir 
en France pendant quelques mois. Je fup* 
plierais fa majefié le roi de Prufle de vous 
accorder un congé d'un an ; et s'il m'accordait 
cette grâce , ma petite retraite de Ferney 
ferait à votre fervice. Elle eft à une lieue de 
Genève , de^ la Suifle et de la Savoie. Vous y 
feriez en fureté comme à V éfel. Vous y trou- 
veriez au printemps un ancien capitaine de 
cavalerie qui était auprès d'Abbeville dans 
le temps de cette funefte aventure , et qui 
regarde vos juges avec la même exécration 
qu'il manifefia alors publiquement. Ma petite 
terre maiheureufemcnt n'cft pas un pays de 
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' ' chafle ; vous n'y trouveriez d'autre amufement 
1773. que celui d'un peu de fociété les foirs, et 

une petite bibliothèque , 11 vous aimez la 

lecture. 

Pendant votre féjour dans ce petit coin 
de terre , nous verrions à loifîr quels moyens 
les plus prompts il faudrait prendre. Monfieur 
le chancelier m'honore d'une extrême bonté. 
J'ai un neveu confeiller^e grand' chambre au 
parlement de Paris , qui a beaucoup de crédit 
dans fon corps , et qui penfe en honnête 
homme. Nous vous fervirions de notre mieux; 
et s'il était néceflaire d'implorer la protection 
du roi de Pruffe , et de demander fes bons 
offices auprès de la cour de France, j'y ferais 
d'autant plus autprifé que, n'étant abfent que 
par congé, vous feriez toujours à fon fervice. 

Mon âge et mes maladies ne m'empêche- 
raient pas' d'agir avec vivacité. J'y mettrai 
plus de chaleur queji vieiUeffe n'a de glace. 
En un mot , Monfieur, vous pouvez difpofer 
entièrement de votre très-humble , 8cc, ^ 
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LETTRE LVII. T^Jil 

A M A O A M X 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

94 de décembre. 

Q^uoiQ^UE je n'aye rien d'întéreflant à 
vous dire , Madame ; quoique je n'aye aucune 
nouvelle à vous mander ni de la Suiffe , ni 
de Genève , ni de TAUemagne ; quoiqu'on 
m'écrive^que vous vous divettiffez , que vous 
donnez à fouper la moitié de la femaine , et 
que vous allez fouper en ville l'autre moitié ; 
quoique d'ordinaire je. ne puifle prendre fur 
moi d'écrire une lettre fans avoir un fujet 
preifant de le faire ; quoique mes journées 
foient remplies par des occupations qui m'ac- 
cablent et qui ne me laiflent pas un moment^ 
il faut pourtant- vous écrire, duffé-je vous 
ennuyer. 

Je ne veux pas vous conter l'aventure d'une 
jeune fille amoureufe d'un aveugle ; j'ai prié 
madame Keckir de vous la dire , et elle s'en 
acquittera bien mitux que moi ; maïs je ne 
peux réprimer l'impeitincnce que j'ai de vous 
envoyer u» des ^ailloux de mon jardin ^ 
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— — puifque vous m'avez ordonné de jeter lei 
^77^- pierres de mon jardin dans le vôtre. 

Ce cailloux eft fort plat, mais heureufe- 
ment il eft fort petit (*). Je l'ai jeté à la tête 
d'une dame qui était toute émerveillée que 
je fuffe affez fou pour faire encore des vers 
dans un âge ou Ton ne doit dire que fon 
Ifimanus, 

Pardonnez-moi donc Ja liberté grande de 
mettre à vos pieds cette fottife. Il y a pour- 
tant , dans cette pauvreté, je ne fais quoi 
de philofophiquc et d'affezvrai: mais cen'eft 
rien de dire vrai , il faut le bien dire : et puis 
cela n'eft bon que pour ceux qui ont lu 
TibulU en latin , et vous n'avez pas cet hon- 
neur. Le marquis de la Fare a traduit alTez 
heureufement cet endroit : 

Que je vive avec toi , que j*expirc à tes yeux ( 

£t puîfle ma main défaillante 
Serrer encor la tienne en nos derniers adieux 3 

Le latin eft bien plus court, plus tendre , plus 
énergique , plus harmonieux. M, de la Fare 
n'avait que foixante - quatre ans quand il 
fefait ces vers. 

« 

{*) Ce font les fiances qui commencent ainfi : 
Eh quoi , vou« êtes ét|pnée , Sec. 

Je 
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Je dois me «lire en vers et en profe ; mais , ■ — 
en me taifant , je vous ferai toujours très- I77^» 
vivement attaché. Je ferai des vœux pour que 
vous viviez beaucoup plus long-temps que 
moi , pour qu'une fanté parfaite vous confole 
de ce que vous avez perdu , pour que vous . 
jouifEez d'un excellent eftomac , pour que 
vous foyez auffi heureufe qu'on peut l'être 
dans un monde ou les douleurs et les priva- 
tions font d'une nécèflité abfolue. F. 

LETTRE L y î lA. 

À M. LE CHEVALIER DE CHATELLUX. 

'24 d€ décembre. 

J E fuis charmé , Monfieur , d'apprendre 
qu'on a traduit en anglais la- Félicité publique ; 
car on pourrait bien prendre ce livre pour 
l'ouvrage d& quelque anglais comme Locke ou 
Addiffbn. Je le lirai certainement en anglais^ 
pour éclaircir mes «doutes fur l'auteur. 

A l'égard de la traduction allemande, je 
ne fais pas aflez cette langue pour en juger. 
Je lifais autrefois le Xf^tung , et encore avec 
aflez de peine ; mais j'ai tout oublié. C'eft 
aOurément la marque d'un bon livre d'être ( 

Carrejp. générale. Tome XV. + M 
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■ traduit par-tout. Pour la pluparlides ouvrages 
1773- qu'on fait aujourd'hui euFraace, ils ne feront 
jamais traduits qu'en ridicule. Je ne favais 
pas que vous euiGez honoré père Adam d'un 
petit mot de lettre , ou je l'ayais oublié , et 
je vous en demande pardon. 

Je n'efpère pas, Monfieur, avoir l'honnieur 
et la confolation de vous revoir une féconde 
fois. Je fuis dans un âge et dans un état qui . 
ne me permettent pas de m'en flatter ; mais li 
jamais le hafard vous ramenait vers nos 
quartiers , je vous demanderais en grâce de 
daigner vous détourner un peu pour pafler 
à Fcrney. Je n'ai point aflez joui de l'honneur ^ 
que vous m'avez fait , je ne n^e fuis point 
aflez expliqué avec vous , je ne vous ai pas 
aflez entendu ; je voudrais réparer mes fautes 
avant de mourrir. 
Je vous fouhaite, Monfieur, une félicité 
. telle que l'auteur de la Félicité publique la 
mérite. On dit que le bonheur eft une chofe 
. fort rare ; et c'eft par cette raifonJà même 
que je le crois fait pour vous. 

Agréez , Monfieur , les jrcfpectucux fenti- / 
mens, 8cc. 
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L E T T R E L I X. 
A M. LE MARQ.UIS DE FLORIAN. 

Le 3 de janvier. 

Je reçoift votre lettre du s6 de décembre , 
mon cher ami. Il y a bien long-tçmps que je 
ne vous avais écrit : j'ai mal fini et mal com-^ 
mencé Tannée ; mes maux ont augmenté, et 
la force de les fupporter diminue. 

Nous avons , pour m'achever de peindre , 
un procès très-confidérable , très-défagréable , 
très-impertinent, à fouteniif contre celui qui 
nous avait vendu l'hennitage , et qui veut y 
rentrer au bout de quatorze ans. Vous voyez 
que le pèlerinage de cette vie n'cft pas femé 
de rofes , et que les dernières journées de la 
route font prefque toujours les plus épineufes. 
Vous nelaiflez pas de rencontrer auffi quelque 
mauvais chemin aù milieu de votre carrière , 
mais vous vous en tirerez heureufement. La 
pépie de v^re ferin fe guérira par la' nature 
et par vos foins , plus que par Fart des 
médecins. Il y a cent exemples de perfonnes 
qui ont vécu très - long - temps avec des 
humeyrs erratiques , qui tantôt- caufent des 
saisines , tantôt des pertes de fang qui 

M% 
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■ afiGéctent la poitrine , et qui enfin fe diffipent 
^774' d'eîlesrmêmes. \ 

J'ai toujours été très-pcrfuadé que tous les 
remèdes picotans et agiffans ne valaient rien 
pour notre cher ferin, dont le fang n'eft que 
trop vif et trop allumé* Ce principe me fait 
croire que les eaux minérales , de quelque 
nature qu'elles foient , lui feraient très-dan- 
gereufes ; elles ont tué madame d'Egmàni. Il 
m'eft évident qu'il n'y a de convenable que 
' le régime. Le fang circule tout entier dans le 
corps humain fix cents>f6is par jour: lamédc^ 
cine confifte donc à ne point charger cette 
rivière de fang qui nous donne la vie, de 
particules étrangères qui ne font faites ni 
pour nourrir ni pour laver hotre corps. De 
petites purgations très-légères , de temps en 
temps , aident la nature qui cherche toujours 
à fe dégager ; mais il ne faut jamais la fur* 
charger ni Tirriter: voilà pourquoi j'ai tou-. 
jjDurs eu une fecrète averfioa pour la liqueur 
rouge de votre médecin fuifle, et beaucoup 
de mépris porr un homme qui n'ofe pas vous 
dire quel remède il vous donne#La ridicule 
charlatanerie de deviner les maladies- et le 
tempérament par des urines , eft la honte de 
la médecine et de la raifon. Je ne voulus^pas 
vous dire ce que j'eix penfais , parce que je 
vous vis trop préoccupé. J'efpécais que. la 
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.bonté du tempérament de notre feriirle fou- ■ 
tiendrait contre le mal que la liqueur rouge ^774» ^ 
du fuiiTe pourrait lui faire : mais enfin , puif- 
que vous êtes débarrafle de ce remède dan- < 
gereux , je puis vous parler avec une entière 
liberté. 

J'ai mangé un de vos petits ortolans. Je '.^ 
me flatte que le petit ferin deviendra auffi gras 
qu'eux , dès qu'il fera un peu tranquille. C'eft ■ 
l'inquiétude ^ c'eft le changement continuel 
de médecins , c'eft le paifage rapide d'un 
régime à un autre qui diminue l'embonpoint , 
et la tranquillUé rend ce que l'inquiétude a 
ôté. 

Je vous embrafte tous deux avec tendreflc 
et je vous donne rendez-vous , au printemps v 
dans votre charmante petite cage de Ferney. 

Il n'y a rien de nouveau , excepté la nou- 
velle année que je vous fouhaitc 4rès-heu- 
reufe. 

Vous favez fans doute que le parlement a 
décré^té fon membre pourri , le fieur Goëimann. 
Les mémoires de Beaumarchais font ce que j'ai 
jamais vu de plus fingulier , de plus fort , de 
plus hardi, de plus comique, de plus inié- 
reffant , de plus humiliant pour fes adver- 
faires. Il fe bat contre dix ou douze perfonnes 
à la fois , et les te^rafle comme Arlequin 
Jauvage rcnverfait une cifcouadc du guet.. 
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p, ■■■ Cda vô«& amuferait beaucoup , ii vous aviez 
^77 le temps de vous amufer. (*) 

Adieu ; je vous écris de mon lit d6nt je 
ûe fors prefque plus. F. 

L E T T R E L X. 
A U M E M E. 

Le 6 de janyicr» 

M o N cher ami , j'^ai déjà répondu à votre 
avant-dernière lettre , et j'aî'adreflc la naiennc; 
à Pézénas : peut-«tre ai-je mal fait; mais vous 
avez fans doute donné ordre qu'on vous ren- 
voyât à Montpellier toutes vos lettres. 

Je réponds aujourd'hui , autant que je le 
peux , à votre lettre du 3i de décembre. Je 
dis autant que je le peux , car je fuis très- 
malade. J'ai chez moi, depuis quelques jours , 

( * ) Les gens du monde s^étonnatent des tons variés de 
TauteuT des Mémoires , dont la gaieté n*était pourtant qu'un 
rafinemeut de mépris pour tous fes lâcHes adverfaires. D^aiU 
leurs il favait bien quHl n^avait à Paris que ce moyen de 
le faire lire : changeant de ftyle àxhaque page, égayant les 
indifférens , frappant au cœur des gens fenfibles , et raifou- 
nant avec les forts , cVtait au point qu*on commençait à 
croire que plnfieurs pltiraes différentes travaillaient aù même 
fujet. ( Nott des idiHtvru > 
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M. à^Hermenches qui a amené avec lui made- ■ 
moifelle fa fille et une autre demoifellc qui 17 74» 
eft auffi fa fille d'une autre façon que celle 
qui eft autorifée dans nos pays occidentaux. 
Mon état ne m'empêche pas de les voir, mais 
il m'empêche de vous écrire. Je furmoate 
pour vous tous mes maux. 

Vous ne favez pas encore iWenture 4e 
deux jeunes dragons qui , ayant fait de férieu- 
fes réflexions fur les malheûrs de cette vie ^ f e 
font tués chacun d'un coup de piftolet , le 
jour de Noël, dans un cabaret, à Saint-Denis, 
apfès avoir foupé amicalement enfemble , et 
après avoir figné un beau mémoire très-phi- 
lofophique , contenant les raifons qu'ils ont 
eues .de difpofer de leur perfonne , étant 
encore mineurs. On a envoyé leur mémoire 
au roi. Je ne les imiterai pas , quoique je 
fois plus en droit qu'eux de finir ma vie qui 
m'eft à charge depuis fort long- temps. Je 
trouve pliïs honnête de favoir fouflTrir. 

Je vous ai dit ce que je penfais fur le 
médecin des urines et fur fes maudîtes fioles 
rouges. Il tfi abflnrde qu'on fâche ce qu'un 
cuifinier nous.fert à fouper , et qu'on ne 
fafche pas ce qu'un prétendu médecin nous 
fert quand nous fommes malades. Cet excès 
d'impertinence et d'infolence allemande n'efi 
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Je me confole , fi vous êtes heureux à Ver- 

1774V failles. Je fsds mille. Vœux pour la continua- 
tion de votre profpérité ; et je vous ferai 
attaché jufqu'au dernier moment de ma vie; 

* Voltaire. 

LETTRE L X I I. 

A M. LE COMTE DE LEVENHAUPT- 

Janvitr, 
MONSIEUR, 

J E fuis avec vous comme le coq à qur on 
donna une perle ; il dit qu*bn lui fefait trop 
d^honneur , et quMl ne lui fallait qu^un grain 
de millet. Je fuis, très - indigne du beawi ^ 
mémoire que vous m'avez envoyé fur 1% 
défertion, mais j^en fens tout le prix; et, 
quoiqu'il ne m'appartienne pas de dire mcra 
avis fur une chofe fi importante et fi éloignée 
de mes connaifTa.nçes , j*ofe pourtant êti^ 
entièrement de votre opinion. 

Ce font les moines qui devraient déferter 
en foule , et ce font les foldats qui devraient 
refter avec leurs colonels ; cependant c*eft 
parmi noùs tout le contraire. La raifon en 
eft que les moines font animés par trois motifs 
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qui manquent aux foldats , TenthoufiaTme , , 
refpérance et la cuifine. i774* 

Les foldats fuédois avaient refpérance avec 
Charles XII , et fon enthoufiafme guerrier. 
Les Anglais fe nourrilTent , dit-on , mieux, - 
que les autres. 

Tous CCS gens-là d'ailleurs croient avoir 
une patrie ; et vous favez q^u^en général le 
foldat français eft accufé de n*en point 
avoir , d'être fort raifonneur , inconflant et 
pillard. Perfonne n'eft plus entouré de défer- 
tcurs que moi î ils paffent tous par Ferney 
pour aller en SuifTe , à Genève et en Savoie ; 
et ils reviennent à Ferney mourant de faim. 
On en compoferait uné armée plus nom- 
breufç que celles qui ont été commandées 
par les Condé et les Turenne. Ce fléau ceffera 
peut-être quand on ceffera d'avilir le métier. 
M. le marquis de Montejnard a déjà fait , 
dans ce deffein , la Jplus belle opération qui 
ait été tentée encore ; et j'ofe croire que , 
depuis cette époque , la défertion eft moins 
fréquente. 

Madame Denis eft infiniment flattée de 
votre fouvenir ; et je fuis bien confolé , dans 
ma vieilleffe et dans mes maladies , par les 
bontés que, vous voulez bien avoir pour 
;moi. 

/ J'ai l'honneur d'être , Sec. 

. N « 
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LETTRE L X I I I. 
A M. D'ETALLONDE DE MORIVAL. 

Lé 17 de janvier. 

M . Mifopriejl , Monfieur , a reçu votre lettre 
du 2 de janvier ; il a écrit fur le champ à fa 
Majefté. Il lui demande très-inftamment un 
congé d'un an pour vous. Il eft d'ailleurs inf- 
truit de votre (ituation , et a ^promis d'avoir 
foin de vous. M. Mifoprieft lui répond que 
vous lui ferez de très-belles recrues dans le 
pays où vous devez refter quelque temps 
pour vaquer à vos affairés. C'cft à une lieue 
de la SuiflTe , de la Savoie , de Genève et de 
la Franche - Comté ; vous y ferez au(E en 
fureté qu'à VéfcL 

Ne vous adreffez ni à père ni à frère. Si 
vous avez befoin de quelque argent ^pour 
aller de Véfel à Genève, vous pourrez en 
prendre , fur cette fimple lettre , chez mon* 
fieur Marc-Michel Rey , à Amfterdam , qui , 
fur ma fignature ( Voltaire ) , vous fournira 
ce petit viatique avec fa générolitc ordinaire ^ 
Ot auquel je rembourferai fur le champ <et 
argent par la voie de Genève. Vous n'aurez 
pas la plus légère dépenfe à faire dans le 
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château de Fcrney. C^cft à vous à voir , — 
Monfieur, fi vous voulez écrire au roi. Je lui ^774* 
demande un congé d'un an ; je lui promets 
des recrues ; je lui parle de la pafilon que 
vous avez pour fon fervice. Tout ferait man- 
qué , s'il nous refufait ce congé. C'eft de-là 
que dépenâ votre déftinée à laquelle je m'ia- 
téreffe bien vivement. 

L E T T R E L X I V. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

27 de janvier. 

Le vieux malade, Monfîeur, vous remercie 
d'abord de vos Trois rois. On ^^''a jamais parlé 
d'eux plus convenablement ni plus gaiement. 
L'aventure de Tours eftdans un autre goût (**); 
c'eft du Crébillân tout pur. Il eft vrai que nous 
ay^s dans la fainte Ecriture une aventure à 
peu-près psureille. Le patriarche jfu^^z , ayant 
couché avec fa belle-fille , et lui ayant fait un 

{*) Lt toi nôn-feulemejil difpenfa M. de Motivai de faire 
des recrues , mats encore lui recommanda de ne s^occuper 
que de fes afiàiies particulières, et lui' donna un congé 
illimité. 

( ) Un habitant de Tours , falpêtrier de profcffion , avait 
tue fa fille de trois balles dans la poitrine, après lui avoir * 
fait un .enfant. 

N 3 
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■III. enfant , la condamna à la mort ; mais la feii- 
17 74* tence ne {ut paà exécutée. Si Afnnon coucha 
avec une de fes fceurs , il ne lui donna 
cnfuite que des coups de pied ^u eu , et ne 
la tua point. Je ne croyais pas les Touran- 
geaux fi médians. x 

Je ne fais fi je vous ai conté qu'il y a environ 
cinquante à foixante ans que je trouvai k 
Tours un procureur du roi qui me dit : Je ne 
fuis pas du pays ; mais , en pqjfant par Touri , 
il y a vingt-cinq ans \ je trouvaille peuple fi bon 
quefy fixai mon jtjour; et , depids quefy Juis , 
i7 ne nCefi pas pajfé un Jeul procès criminel par 
les mains. 

Je répétais un jour ces paroles à une tou- 
rangeote , et luî difais : Voyez uii peu , 
Madame , il y a vingt-cinq ans qu'il ne s'eft 
commis un crime à Tours. Elle me répondit : 
Efi'ce gu*il s^en fierait commis auparavant f 

Je fuis fond^ , fur la réponfe de cette bonne 
femme, à croire qijf votre falpêtrier n*eft 
paint tourangeau ^^éértpic c'eft quelque coquin, 
parent de Fréron oti de Tabbé Sahatier , qui 
^'efl allé établir à l'ours, C'eft une chofê que 
je veu^t approfondir. 

Pour vos quatre enforcelés (») , il y a un 

. [*) Une famille entière auprès du Raijici , maifon à M* le 
* duc à^Orlian$i fe difait enforcelée; et comme la chofe était 
bien abfurde , elle^ùt crue , et Qiue par la meilleure couip^* 
^ie ) en 1774* 
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petit opéra comique des enforcelé^ ^ beaucoup , 
plus plaifant que ces quatre imbécilles. Je fui« 1774* 
plus enforcelé qu^eux ^ car le diable me berce 
continuellement ^ afflige mon corps et fe 
moque de mon ame ; c'eft ce qui fait que je 
vous écris une fi courte lettre , et que je 
réponds fi mal à toutes vos bontés. Je finis 
en vous afTurant qu^ ^ mort ou vif , je fuis à 
vos ordres. 

LETTRE LXV. 
A M. L£ MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

3o de janTier. 

J[e commence par vous dire^ Monfeigneur, 
que , de tous mes confrères de quatre-vingts 
ans , je fuis fans contredit le plus fou , puif- 
quejedonne à mon âge des pièces de théâtre. 
Ceux qui ont fart ^ne cabale contre Sopbo- 
nisbe , font des jeunes gens qui font encore 
plus fous que moi. Le dévot fexe féminin , 
qui prétendait que Tauteur de la nouvelle 
Sopboni&be n^efi pas afTez pieux , était encore 
plus fou que tout le refte , furtout fi on ajou- 
tait deux lettres â cette belle épithète de fou. 

J'avais imaginé que ces bagatelles pour- 
raient être une. occafion de fairç parler de ca 

N 4 
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que vous favez;^ *c'cft encore une autri; 
774- cfpèce de folie : car , après tout , la fageffe 
confifte^ &voir vivre et mourir en paix où 
Ton eft.' 

IX m'cft venu , ces jours paffés , un ruffe 
infiniment aimable , qui a gouveriké pendant 
quinze ans defpotiquement un .empire de 
deux mille lieues de long , et qui nie paraît 
avoir ta trifte folie de n'être point heureux; 
J'ai conclu de là qu'il ne faut ni courir après 
des chimères ni les regretter* 

A propos de chimères , je n'ai jamais fa 
quels acteurs jouaient dans Sophonisbe , 
excepté \t Kain. Je ne connais perfonne de« 
fénatèurs et des fénatrices du tripota G'eft 
^oi» qui avez la bonté de m'apprendre que 
Briuird a joué Lélie ; je ne fais pas encore qui 
a joué $cipion, - 

Je ne favais pas qu'une première repréfen- 
tation fût un jour de bataille., ni qu'il fallût 
prendre fes pofies et avoir un mot de rallie- 
ment : mais , puifque vous avez daigné faire 
la guerre pour moi , et me traiter comme la 
ville de Gènes , permet tez-moL de vous en 
faire mes très^humbles et très-fincères remer^ 
cimens. 

Je vous avais mandé qu'on m'avait éerit 
d'abord qu'on ne vous rendait pas jufticc 
dans l'hiftoire du maréchal de Sax€ ; mais , 
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ayant vcrifie- le contraire le lendemain , je n 
^vous écrivis qu'on vous rendait toute la juf- *774» 
lice qui vous était due. Ce que jV^ais écrit 
fur la bataille de Fontenoi , fous les yeux de 
M. à^ArginJen , et d'après les lettres de tous . 
les officiers , s'eft trouvé entièrement con- 
forme à ce qu'en dit M. d'Ejpagnac. Il eft 
vrai qu'il ne jdit pas tout ; il fupprin;ie Tordre 
donné , deux fois de fuite , par le maréchal 
de Saxe , d'évacuer le pofte d'Antoin ; mais ; 
s'il fait des péchés d'omiffion , il me paraît 
qu'il n'en fait pfoint de commiflion. 

J'ai répondu , je crois , à tous les points de 
la lettre que vous avez eu la bonté de m'écrirc. 
Il ne me reile qu'à attendre doucement le 
temps ou je pourrai venir faire ma cour à mon 
héros , dans fon royaume. Je vous prierai de 
me recommander au meilleur apothicaire de * 
Bordeaux : j'ai plus bcfoin de ces melEeurs 
que de tous les rois de l'Europe. Il y a près 
de quatre-vingts ans que mon fort dépend 
abfolument d'eux. Parmi ibut ce qui vous 
difUngue des autres hommes , je ne compte 
pas pour peu de chofe l'habileté que vous 
avez eue de vous mettre au-deflus de tous 
les apothicaires , en étant un boi^chimifte, et 
en étant votre médecin à vous-inéme. Puifle 
ce bon médecin conferver trës-long-temps la 
vie de mon héros^, et le tenir toujours en 
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.^11 . 1 II état de gioûter tous les plailirs ! car mou 
. ' j*774> héros eft ne pour eux, aui& bien<|ue pour la 
4 gloire ; bontés font ma plus grande con- 

' folation. 

Agréez le tendre refpect dn vieux malade 

Voltaire. 

LETTRE L X V I. 
. A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Si de janviers 

X) È S que j'ai reçu là lettre »'où mon cher 
ange la^ordonne de lui envoyer des Fragment 
indous et français^ fous Tenveloppe de M. de 
Sardine i j'Ai pris fur le champ cette liberté 
avec coaEance. Le pa^'Uet pat-t à la garde d0 
Dieu» U vaut mieux prendre des fibertés avec 
y M. de $ar/tne, qu'avec Viiippepotmit {*). 
Je ne conçois pas comment on a pu afficher 
dans Paris , fous mon nom , la Sophônisbe 
de M^ir€t. Je n'ai jamais donné cet ouvrage 
que comme celui dé M4iut ^ un peu retou* 
ché ^ pour engager les jeunes gens à refaire 
les belles piècea de CàrneiUe , coiAme Attila ^ 

( « ) L*auteur déii'gne Marin > par ce mot prig des mémiris 
«le Biwmartkatt, 



Ag^Ias , Pertharitc , Th^dorc , Polchéric , 
la Toifon d'or , gcc. 




En donnant Sophonisbe fotis nom , 
on^ réveillé la racaille, j'oferaîs penfer qu'il 
ne faut ni précipiter la retraite , ni laiffèr làn* 
guir les repréfentatk»ns^ mais prendre un 
juftc milieu , afin que U Kain ait une rétri' 
bution honnête. 

Je perfifle à croire que Beaumarchais n'a 
jamais empoifonné perfocîne , et qu'un 
homme fi gai ne peut être de la famille de 
Locufti. (*) 

(*) Cette opinion de M. de Voftaire produifit dans !• 
temps une zffez plaifante ai>ecdote. On jouait aux français 
litgM9 .* un beau monfieur^dii^ parqim , après avoir bien 
Héclure' la piice » tombj^ teut à coup A|r l^auteur- Entre 
tutres^ cbofes il raconta qu'ayant dînë ce jour-là même ches 
M. le comte à^Argental, il y avait entendu lire une lettre de 
foltiûMt lequel s^obfiinait , on ne 'favait pourquoi » à Ibu- 
tentT que ce BeaumarckaihXk n*avait pas empxnfoflnc fes trois 
lemmes. Mais, syouta le conteur « c*eA un fait dont^on çft 
bien sûr parmi meffieurs du parlement. ^ 

L*bomme à qui s'adreflait' la parole » fefait de la main ^ 
en riant, iigne arux voifins de ne pas interrompre^ chacun 
fe lève , il repond froidement t y, Il efl S vtai , MonAeur , qut 
.*» ce miférable homme a empoifonné fes troisTemmes , quoi- 
M qùHl n'ait été marié que deux fois , qu'on fait de plus 
n au parlement'Maupeou qu'il a mangé feiïbon pètt en hachis « 
^ ^après avoir étouffé fa chère mère «ntre deux épaifles tax^ 
„ tines ; et j'en fuis d'autant plus certain , que je fuis ce 
,^ Biaumarciais-ïk qui vous ferait arrétet fur le champ, ayant 
9y bon nombre de témoins , s'il ne s'apercevait à TOti*e aUr 
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j i' n Je Xuis hien emi^aOe avec mes génois et 
'774* mon marquis ViaU. Dieu vous garde d'étabUi: 
jamais une colonie ! c'eft une terrible entre- 
prife : M. Tabbé Terrai même y ferait un peu 
embarraflié* 
Je baife les ailes de mes anges. V. , 

LETTRE LXVIL 

A M. LE MARQ^UIS DE FLORIAN. 

i 

Le 9 de fe'vriei:* 

Je me flatte , mon^ cher ami , que madame 
de Florian n'eft pas réduite à garder le lit 
comme moi ; il y a très-Iong-temps que je ne 
fors du mien jqu'à huit heures du foir. U faut 
cfpérer que le petit ferin reviendra , au prin- 
temps , fauter dans fa cage de Femey , que 
vous avez fi joliment embellie, et qu'il vol- 
tigera fur les fleurs que vous aVez plantées. 

Pour ma maladie , elle eft incurable , puif- 
qu^elle date de quatre-vingts ans ; c'eft un 

n effaré que yoas n*éte8 point un de ces rufes fc^lérats qui 
9» compofent ces atrocités , mais feulement un des bavards 
qu*on emploie à les propager , au grand péril de leur 
^ „ ^erfonne. „ , 

' On aplaudit ; le conteur court encore , oubliant qu'il 
avait payé p<^ voir jouer in i>etitc pièce. ( NtU dti mtmù , 
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mal qui m'empêche quelquefois d'être auffi ■■ . ■ 
exact que je le Voudrais dans mes réponfes. *774* 
J'ai fini ma carrière , et le ferin n'efl qu'au 
milieu de la Sienne. Vous avez tous deux de 
beaux jours à efpérer , et moi je n'ai que 
deux ou trois triftes nuits à fuppdrter. 'Nous 
paflbns tous comme des ombres ; notre vie eft 
comme la place d'un minifire à Verfaillcs : 
aujourd'hui quelque^chofe , et demain rien. 

Le déplacement de Ni. de Monteynard coupe ^ 
la gorge et la bourfe à notre, voifin DupuUs, 
Ce miniftre l'avait employé deux années de 
fuite fans le payer ; il a fallu qifif empruntât 
pour fervir , et le- voilà ruiné. Quand un 
rocher tombe , il entraîne toujours mille peti- 
tes pierrailles dans fa chute. Il ne faut compter 
fur rien , que fur les légumes de fon jardin , 
encore y eft- on fouvent attrapé. 

Si on eft mécontent de la terre , les aven- 
tures de mer ne font pas plus agréables ; et^ 
quoi que Labat vous dife , le vaiffeau FHer- 
cule ne rapportera que des chimères. Je vois 
que la réfignation eft la feule chofe qui puiiTe 
nous confoler dans ce meilleur ,des mondes 
poflibles. ' 

Je comptais , l'année paffée , que Moufiapha 
irait paflcr le carnaval à Venife avec Candide^ 
mais je me fuis^ bien trempé. S'il fallait que 
les sunifires , qui ont été déplacés de moa 
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•M— temps ^ allafleot loger à Venife ^ dans le même 
^774* cabaret, la place Saint -Marc ne ferait pas 
afiez grande pour leur donner à fouper. 

J'ai reçu tout ce que vous m'*avez envoyé 
d'AbbeviUe. Oo ne peut &ire autre chofé 
que ce qu'on a fait dans la dernière . édition: 
qui eft achevée. On arend» juftice à monfieu#. 
Belkval^ et le public ne s'en^foucte guère* 
Tout pafle, tout s'oublie , tout s'anéantit* 
Le déluge fit autrefois beaucoup de bruit , 
et actuellement on n'en parie plus que pour 
en riie. Vanité des vanités ^ et tout neft qu$ 
, [ vanité. 

Regardez , je vous prie ^ ma tendte amitié 
pour vous et pour le ferin comme une 
réalité. 

( 

J 
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LETTRE L X V r I I. 
A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

25 de février. 

Il y a Wç-tMopà , m<m cher ange , qwe 
je Voulais vous écrite , je ne l'ai pas pu ; 
j'ai eu une violente fecouffe de mèé maux 
ordinaires , qui fe font tourné^ à l'extraordi- 
naîre.Je n'ai point appelé de inédecin ; om 
flicurt fan» eux , et on guérit fens eux. A pré- 
fent qïie je refpire un peu , et que j'^ai lu le 
quatrième Mémoire de BeaumaarchiUs , il faut 
que je Vous ouvre mon cœur. 

Il y avait long-temps que M. le marquis 
de Condorcèt m'avait un peu dieflîllc les yeux 
fur Mnrin^ et m^vait même donné quelques 
inquiétudes, en me priant très -inftam ment 
de ne lui jamais écrire par un tel- correfpon- 
dant. M. de Condvrcetmt parlait de cet honamfe 
précifément commé Beaumarchais en parle. 
Dans ces circonftances , vous m'écrivez qùè 
Marin eft l'unique caufe du funefte tontte^ 
temps que j'ai effuyé à prôpos des Lois dè 
Minos , contre-temps par lequel* toutes^ mè's 
efpérances ont été détruites. Il n'eft pas dou- 
teux* qu'en effet ce ntî foit M^m-'qùi ait 
vendu la diauvaifè ebp^é au libraire Vàlàdt'^^, 
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* i j Vous voyez dans quel précipice cette per- 
*774* fidie mercenaire m'a plongé. Je me doutais 
déjà de fes manœuvres et de fon avidité , par 
les plaîntçs qu'il m'avait faites de ce que vous 
aviez bien voulu faire partager , entre le Kaitt 
et lui , le produit de je ne fais plas quelle 
tragédie: tout me paraît éclairci. Je me rap- 
pelle même que M. dè Sartine en était inftrûit, 
quand il me confèilla de ne pas poufler plus 
loin l'affaire de Valade ^ et 4e ne pas fexiger 
qu'il nommât le traître : tout cela m'accabie. 
Je vois toujours , avec horreur , de quoi cer- 
taines gens de lettres font capables. J'ai Je 
cœur gros , et pourtant il eft bien ferré. 

Beaumarchais ni envoyait fes Mémoires^ et 
je ne le remerciais feulement pas , ne vou- 
lant point que Marin^ fur lequel je n^avais 
encore que des foupçons , et auquel je con- 
fiais encore tpus mes paquets , pût ii(ie repro- 
cher d'être en. correfpondance avec foa 
ennemi. Il faut vous dire encore que , Marin 
étant bien reçu chez monfieur Je premier pré- 
fident ( du moins ayant le quatrième Mémoire) , 
j'écrivis à madame de Sauvigny , que je ne 
voulais pas feulement remercier Beaumarchais 
de Ces factumus , parce que j'ét^s l'ami de 
Marin. ■ < .■' ^ 

Je jis, et je relis ce quatrième^ ^^émoire : j'y 
vois les imprudences et h pétulance d'un 

homme 
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homme paffionné , poufle à bout , juftement 
irrité , né très-plaifant ^et très-éloquent. Il me 
perfuade tout ce qu'il dit ; il me développe 
furtout le caractère et la, conduite de Marin; 
et , par le tableau qu'il fait de^ cet homme , il 
jût confirme ce que vous m'en avez appris. (*) 

Vous me demanderez quel eft le réfultat de 
ma lettre ? le voici : c'eft premièrement de 
vous fupplier de me dire franchement ce 
qu'on penfe de Marin , jJans Paris ; fecon- 
dement ,^ de vouloir bien m^apprendre s'il eft 
vrai qu'il foit encore en crédit auprès de 
mcmfieur le premier préfident et de M. de 
Sartiné ^ tt quelle eft fa fituation auprès de 
M. le duc Aiguillon. Vous pouvez en être 
informé ; et il n'y a que vous dans le monde 
à qui je puifle le demander. N*allez pas me 
dire que je fuis trop curieux, car je vous jure 
que j'ai raifon de l'être. Ce Marin m'a,plu- 
ficurs fois embâté ; il fe fefait fort de réuffir en 
tout , il me protégeait réellement. Enfin j'ai 
befoin d'être inftruit , mon cher ange. 

Je me flatte que vous ne croyez plus 
contes qu'on vous a faits fur Beaumarchais , 
et que vous êtes déirompé comme moi. Un 
homme vif, paflionné , impétueux-, peitt 

{*) M. de Voltaire ne connaifl^it pas encore , même de 
vue, M. de Beaumarchais, lorfqu*il écrivit cette lettre. {NoU 
du correJpMdaiU général de la JociéU littéraire^typogfapki^ue, 

Cmtjp. générale. ^ Tome XV. t O 
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^ - donner un foufflet à fa femme, et mtmé 
*774« deux foufflets à- fes deux femmes , mais il ne 
les èmpoifonne pas. j( « ) 

Je vous écris hardiment par la pofle , parce 
-qu il n'y a rien dans cette lettre , ni dans 
aucune autre de mts lettres , qui puifTe. alarr 
mer le- 'gouvernement \ il n'y a que quelques 
paflagas qui pouirraient alanner Marin; mais, - 
s'il y a des curieux , ils ne lui en diront it&ot. 
Je change d'avis , je m'adrcffe à M. Bacon , 
iubftitut du procureur général. Il vous fera 
tenir ma lettré. 

Mille tendres refpects à madame dCArgentaL 

(«) Je certifie que ce ReMmsrcàaiMt battu qadquelbie 
par des femmes t comme la plupart de cewc qui les <knt 
aimëes « jamais eu le tort hçnteux de lever la main 
fur aucune. ( Noté du cmtfiofuUmt ^énértU di U JocHti litiérairt' 
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LETTRE L X I X. 



A MON6I1VR 

LE MARQUIS D£ FLORIÂN, i Mmptllitr; 

A Pmcjt > k 36 de févritr. 

ON cher ami y a loftg^tetop» que je ne 
vous ai écrit ^«^t que je n'ai reçu de vos nou- 
velles, j'ai été fi malingre , & faible , fi mifé^ 
rable^ fur la fia dè cet hiv^ , félon mà 
ï:outume , qu'en vérité je û' exilais pas. Je 
ne Wen occupais pas moias *de Tétat dé 
votre feritt, et je m'attendais , chaque pofte, 
que vous m'en cjliriez des nôuVelles. L'inquié- 
tude s'eft jointe à tous mes maux ; je vous 
demande , de mon lit , G elle fort du fien , fi 
elle fe promène , 6 elle digère , fi vous jouifleis 
tous deux' d'un béau foleil ? Mort Dieti, que 
cette v ie a d'amertumes , de dangers , de 
malheurs de toute éfpècc ; et que tout cela 
s'oublie vite , quatid on fe porte bien ! ^ 
Je m'imagine qve vous favez à Montpellier 
plus de nppvejiles de Paris qùe nous autres 
. folitaires-do Ferney . Vous avez plus de mondfe 
autour de Vo^S. J'ai pdurtà'nt t\i quàfrièikt 
Mémoire de Beaumarchais; j'en fuis encore tout 

O s 
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— ■■■■ ému« Jamais rien ne m.^a Fait plus d'impreŒion ) 
1774* iln^yapointdl comédie plus plaifante, point 
de tragédie plus attendriflante, point d'hiftoire 
xnieux contée v et furtout point d'affaire épi- 
neufe mieux éclaircie. Goëzmann y eft traîné 
dans la boue, mais Marin y eâ beaucoup plus 
enfoncé ; et je vous dirai bien des chofes de 
ce Marin , quandnous nous verrons. [*) 

Toute la famille d'Etallonde eft certaine que 
BiUeval eft la première caufe de Tafireufe . 
catafirophe du chevalier de Iq Barre i mais 
elle dit qu'il s'eft brouillé depuis avec le pro- ^ 
cureur du roi , et qu'alors il a çhangé d'avis. 
On ajoute que fes enfans font avantageufè- 
xnent mariés^ çt qu'ils ont de la cpn&dératioa 
dans leur province. Ce fera donc pour eux 
qu'on rétablira la réputation du père , dans la 
nouvelle édition qui eft prefque acbêvée. 
Goëzmann et Marin auront , dit-on , plus de 
peine à rétablir )a leur. 

Adieu, n^o'n chpr ami ; mandez-moi, je 
vous prie , tout ce que fait le ferin. Je nje fqr- 
tirai de ma chambre que quand elle fera dans 
fa jolie cage du petit Ferney. F. 

{*) Un homme difaît dans un foup^r , que Ganmann et 
Mari» favaietft où Ton fefait lés Mémbiris que ce Beaumarchais 
^«*attribuai^^ celui-ci,re pondit gaiement: Us mal>atln$ti qu'Ut 
Jn^t' f»« «V font'ihjaiu Its htirs.- ( Noti fUs ûlitms, } 
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L E T T R E LXX. 

A M. L£ MARECHAL DUC D£ RICHELIEU^ 

A Femeir , 4 de mars* 

J'aukais bien voulu remercier plutôt mon 
héros de fatrés-aimable et très*plaifante lettre; 
mais , pour écrire , il faut exifter. La fin des 
hivers nteft toujours fatale.^ On dit que les 
Romains ne donnèrent le nom de février, au 
mois dont nou^ fortons , qu'à* caufe de la 
fièvre. J'ai été traité comme un ancien romain ; 
c'cft péùtrêtre parce que jéitne fuis avlfé de 
refaire Sophonisbe. Il ne faut point chanter 
avec une vieille voix enrhumée. 

C'cft à mon héros à briller toujours dans fa 
belle et noble carrière. Son efprit et fon corps 
ne vieilliront point. Il y a des êtres pour qui 

nature a été prodigue aux dépens du pauvre 
genre- humain. Mon héros eft de Qe petit 
nombre des élus. Le voilà d'ailleurs affcz biea 
établi dans le monde , par lui-même et par 
les fiens. Je voudrais bien favoir ce que pen- 
fent MM, ,Gratau \ Martinau ^ Lardeau,^ 
Quati^ho)fnmes , Qtiatr^Jot{S , quand ils-^oient 
celui; qu'ils ont entaché , fi bien détaché et 
fi net? : . . 
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— — On me dît que vous préférerez le gouvcr- 
Wéi- nement de notre bonne ville où vous êtes 
né , à celui du prince noir ; que vous voule# 
jouir du palais que vous avec embelli ; que 
vous voulez refter au centre de votre gloire. 
Soit ; par-tout où vous forez ^ vous régnerez , 
et je ferai toujours votre fidelle fujet. 

On m^a un peu alarmé pour ma Sémiràmis 
. du Nôrd ; mai» les Niniéu ne reparaiflent que 
dans Télégante tragédie de Crébillun ou dans 
la mienne. Elle-même m'a écrit une lettre 
tout-à-fait plaifante fur la réfurrectioo de fon 
stnaîi. C'eft une dameLuniqûe ; elle fe^'ouc 
d'un empire de deux mille lieues ^ et fait 
mouvoir cette énorme machine «iffi aifémeât 
qu'une autre femme £ait tourner fon rouets 

J'aurais bien voulu voir fon confeil de 
légiflatiôn , dans lequel elle raflèmble des 
chrétiens de toute fecte , des mufulmans et 
^ies païenr. Elle a auprès d'elle deux jeunes 
icbambellaos , dont Tun eft un jeune comte 
de Schùuvalof^ qui lait des vers français miett3& 
- que toute votre académie. Didtrat croit être 
à Ver failles dans les beaux jours de Louis XIV. 
Vous feriez-^ous douté , Monfeigneur , il y 
a quarante ans , que P^tcrsbourg ferait une 
vyie toute françaife? St vous preniez parti 
pour le turc , ce ferait attaquer votre patrie. 

On prétend que vous voulez reiTufciter les 
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jilTtthès n à Texemple du roi de PrufTe. J^ajoo* ; 
terai: cela au chapitre deê contradictions qui i774* 
régnent dans^ ce monde. Je commence à croire 
qu^on me donnera un évêché. 

Je bavarde trop pour im vieux makde» Il 
^ut aimer ion héros , mais il ne faut pal 
Tennuyer. V^ y 

L E T T R E L X X I. 
A M. LE MARQUIS DE FLORlAN. 

Le 7 de mars. 

L'ocToeéNAîRi de Fcmey eft malade , et 
ne peuC écrire de fa main ; le jeune Wagnière 
:eft malade , et ne peut prêter ia main à Voc^ 
togénaire; il emprunte donc une iroifièmie 
main .pour demander comment on fe porte a 
Montpellier: il fub&fte de Tefpérance . de 
-revoir les deux voyageurs au mois d'avril. 
M. de Ftorian failt , fans doute, que Geexfnann 
et Bêûumarchais font jugés , et que le pubKc 
' n'eft point content. Le public , à la vérité , 
juge en dernier reiTort ; mais fes arrêts ne font 
exécutés que par la langue. Le monde a beau 
parler , il faut obéir. {*) 

(•») Les juges reftèrent aflemblés depuis cinq heures /d« 
Bâdn jiifqu*à dix heures du foir. U y eut de tres-srsmdt 
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La Chalotais obéit quand la msgréchauflTée le 
traîne en prifon à Loches , à Tâge de foixante 
et quatorze ans , piffant le fang ^ écorché de 
gravelle. 

Pour madame de Montglat , que la maré- 
chauflee conduifait à Montpellier pour aller 
pleurer fes péchés dans un couvent , elle n'a 
point obéi : elle a pris , pendant la nuit , un 
cheval de la maréchauffée même ^ et s'eft, 
échàppée au grand galop , en corfet et en 
jupon , tenant d'une main fa boite de diamans , 
et de Tautre la bride de fon cheval. On croit 
que cette brave amazone fe réfugie à Genève, 

Le vieux malade n'a pas pu manger des 
perdrix" rouges dont M. de Flerian a régalé 
F^rney ; mais madame Denis ^ plus gourmande 
que jamais ,.les a trouvées excellentes. Elle 
voudrait bien que les deux voyageurs de 
Montpellier les enflent mangées avec elle au 
petit Ferney. 

débats; enfin la rage remporta : M. de Beaamarehait fatbiâmë. 
MoniVtgneur le prince ^de Conti vint le même ibir à fa porte, 
Tinviter pour le lendemain à pafler la journée chez lui ; il 
y laifla un billet finiiïant pas ce« mots : je veux que vous veniejt 
.demain ; nous fimmes (Vajfez bonne tnaifm pour donner Ctitgi^U 
à la France de la manière dent on doit traiter un grand citoyen 
tel que vous. Trois jours après toute la cour s'était fait écrire 
chez lui. ( J^ote du correjpondant génital de ta foetttè littéraire^ 
typogr^hiq^e, ) . 



La 
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La pofte part , il faut finir cette lettre , et — 
fouhaiter le prompt retour des deux^aimables ^774* 
• yoyageurs. 

LETTRE L X X I I. 
A M. ITETALLONDE DE MORIVAL. ^ 

Au château de Ferney , 8 de mars. 

Je reçois, Monfieur , votre lettre du 22 de 
février: ma répoùfe ne peut partir que le 8 
de mars. Si vous avez befoin de quelque 
argent pour votre voyage , je ne doute pas 
que M. Rej ,nè vous en fourniffc fur ce fimple 
billet : je cônnais fon cccur. JW l'honneur 
d'être, Monfieur, avec un entier dévoue- 
ment , vôtre très-humble , fcc, 

Vdtaire ^ gentil|Lomme orduiaire 
de la chambre .4u roi. 

Je promets tembourfer fur le champ , par 
Genève, l'argent qu il aura bien voulu prêter 
à M. de Morivst^ pour fon voyage^ Voltaire. 

J'ai envoyé au toi de Pruflfe la lettre que; 
vous me fîtes: l'homi^ur de m'écrire , il y a 
d&ÊSL mois V dans laqw^e vous me marquier 

Correfp. générée. , Tome XV. t P 
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— tout le zèle qui vous attaàhe à fon.fervice , 
1774*^ et toute votre reconnaiflancc. Il ne me relie 
. plus qu'à trouver autant de bienveillance 
dans le coeur du magiftrat de qui feul dépend 
^ votre affaire qui eft devenue la mienne. 

L E T T R E L X X I I I. 
A M. D E M A U P E O U, 

CHANCELIER DE FRANCE. 
^ ^ 14 de mars. 

MONSEIGNEUR, 

Lorsque je pris la liberté d'implorer votre 
fuffrage dans le confeîl des finances , en. 
faveur de la colonie de Femey , j'eus l'hon-i" 
neûr de vous dire que je vous importunerais 
bientôt pour une affaire qui n'eft pas indigne 
de vos regards. 

Il s'agit d'une grâce qui dépend entière- 
ment de vous ; et vous avez, rendu d'affez 
grands fervices à la couronae et à l'Etat , 
pour que le roi ait en vous la plus entière 
confiance.' Voict dé quoi il s'agit. 

Le roi de Prùffe m'envoya, à la fin d^avril^ 
un jeune officier né français , qui eft lieute* 
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aant dans un régiment à Véfel ; ce jeune" ■■ 
homme eft ce que j'ai jamais vu de plus fage ^ 7 74* 
et de plus circonfpect. Vous ferez étonné , 
Monfeigneur, quand vous faurez que c'eft ce 
même A^Etallonde d'Abbeville , qui ; à l'âge 
de dix-fept ans , fut condamné par contu- 
mace à l'horrible fupplice que fubit eh partie 
le' chevalier de la Barre. Vous avez fu que 
depuis , les efprits ayant été ctilmés , le tri- 
bunal d'Abbeville eut horreur de fa procé-» 
dure , et relâcha tous les autres co-accufés. 

jyEtallonde ^* dont j'ai l'honneur^ cl e vous 
parler, alla fervir cadet dans un régiment 
pruffien à Véfel. Le roi de PruITe a fu qui il 
était ; U a connu fes mœurs et fon mérite ; il 
hii a donné une fous-lieutenance , et enfui te 
uae lieutenancè. Le bien que ce jeune homme 
héritait de fa mère ayant été confifqué ^ fon 
père en a demandé et obtenu la confifcation, 
dont il jouit , fans fecourir fon malheureux 
fil*. Dans l'état cruel oô ce jeune homme fe 
trouve , le roi de Pruffe m'autorife , Mon- 
feigneur , à vous prier en fon nom d'accorder 
à d'MiaUondê toutes les bontés que votre 
magnanimité et votre prudence croiront pra- 
ticables. Je ne fuis point étonné que le roi 
de Pruffe ne veuille. point être compromis; ' 
je fens déplus qu'il me fied peut-être moins ^ 
qu'à perfonne de folliciter une telle grâce 
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— — dans une affaire qui , en fon temps , effiirou- 

'774- cha tant de gens refpectés. 

J'ofe tout remettre entre vous et le roi de 
Prufle , fuivant ces mots de fa lettre de 
^ Poildam , du 3o de juillet : Enfin vous en 

uferei dans cette affaire comme vous le jugerex 
convenable au bien du jeune homme. 

Je ne fais rien de plus convenable que do 
vous implorer, de ne point paraître me mêler 
du fieiir d'Etalbnde , d'attendre tout de vos 
feules bontés^ et de me taire. 

Je n'écris à perfonnc fur cette démarche. 
Si vous pouvez , Monfeigneur , avoir la bonté 
de m'envoyer le parchemin fcellé dont vous 
daignerez favorifer iïEtallonde*^ quand vous 
le jugerez à-ptôpos , ce fera une faveur auffi 
précieufe que fecrète , dont je fentirai tout le 
prix diamant plus que je m'en vanterai moins» 
J'ai affez de fujets de publier ce que vous 
doit la France , fans y mêler indifcrétement 
les obligations que je vous aurai. 



DE M. D£ VOLTAIKE. l^S 



LETTRE L X X I V. 
A M. LE MÀRq^UIS DE FLORIAN, 

Fehieyyle 16 de mars. 

ISiENHEUREux ceux qui ont de la fanté , 
«Mis fentent leur bonheur ! Tous nos voifips , 
et madame Dupuits et moi , nous lommes fur 
le grabat : chacun eR damné dans ce monde 
à fa façon. Pour moi ^ je dis dans ma chau- 
dière : Comment fe porte le ferin ? viendra* 
t-il nous voir au printemps ? reftera-t-il dans 
la cage de M. Lamure? 

J'ai prêté la quatrième philippique-de 
Btaumarchais dans Genève : donc elle ne me 
reviendra pas. On a imprimé tout ce procès 
à Lyon : M. Vajfelier peut vous le faire <enir. 
Beaumarchais a eu raifon en tout , et il a été 
condamné. L'arrêt ne réuffit pas mieux à 
Paris qu'à Montpellier, (*) 

La colonie profpère , mais moi je fuis bien 

(♦) Cet arrêt a ^té caflë d*une voix unanime, fous Louis XVÎ, 
par la grandVbambre et la tournelle aflemble'es , quand le vrai 
parlement fut rétabli dans Tes fonctions. M. de Beaumarchais 
rendu à fon état de citoyen , fut pprté par le peuple , de la 
grandVhambre à fon carrolTe , au milieu d*an concours 
d*applaudiflemens , fondant en larmes } et prefque étoufië 
par U foule. ( Note des éditeuts, ) 

P 3 
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*— loin âè profpérer. Madame Denis fort en car- 
*7 74- roffe ; elle va chez madame Dupuits et madame 
Racle quiibnt toutes deux grofTes. Madame 
Vupuiis fouffre beaucoup ; mais qui ne fouffre 
pas, foit de corps , foit d'efprit? Ce monde- 
ci eft une vallée de misère , comme vous favez. 
Le bonheur n'eft i}u'un rêve , et la douleur 
eft réelle ; il y a quatre-vingts ans que je 
réprouve. Je n'y fais autre chofe que me 
réfigner et me dire que les mouches font 
nées pour être mangées par les araignées , et 
les hommes pour être dévorés paries chagrins. 
Celui d'être loin de vous et du ferin eft bien 
grand pour le vieux malade. 

L E T T RE L X X V. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. > 

i2 7 de mars. 

Cjtrand merci, Monfieux , de vos nou- 
velles ^mais cent fois plus de la maniëte 
dont vous les contez. Vous êtes comme la 
Fontaine ; il n'inventait pas fes contes , mais 
il avait un ftyle à luL Vous devez avoir reçu 
THiftoire de l'Inde qui ri'eft pas un conte ; 
vous devez avoir vu le Catéchifme des pre- 
miers brames , et vous ne m'en avez rien dit. 
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Je vous Tadreilki pourtant fous Tcnveloppc 

de votre général des dragons. ^ ^774* 

Mes'' refpects à M. Gùëzmann. Ne vous 
avais -je pas , bien dit qu'il n^ avait qu'u^ 
coupable dans cette belle afiaire , comme il 
n'y avait qu'un homme amufant ? Vous vous 
imaginiez donc que hors de cour lignifiait juf- 
tifié , déclaré innocent? et parce. que vous 
écrivez mieux que nos académiciens / vous 
penfiez favoir la langue du barreau» Je vous 
crois actuellement détrompé. Vous favez fans 
doute que hors de cour veut dire : Hors d'ici , 
vilain. Vous êtes violemment foupçonné 
d'avoir reçu de l'argent des deux parties. Il 
n'y a pas affez de preuves pour vous con- 
vaincre ; mais vous reftez entaché , comme 
difait r autre, (*) , et vous ne pouvez plus 
polîéder aucune charge de judicature. 

Pour le blâme de Beaumarchais , je nfe fais 
pas encore bien précifément ce qu'il fignifie ? 
pour moi , je ne blâpcie que ceux qui m'en- 
nuient ; et en ce fcns il eft impoffible de 
blâmer Beaumarchais. Il faut qu'il fafle jouer 
fon Barbier de Séville , et qu'il rie en vous 
fefant rire. (**) 

( *) Vautre t le parlement , qui n*ayant pu parvenir à juger 
d^AisuiHort, s*en dédommagea, en le déclarant entaché 
ms fon honneur : il devint miniftre fix mois après, 
(•v^) On raconte que par-tout où M. de Beaumarckgh fe 

p 4 
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V 

-~_ Quant à la Ckalotais , je pleuic. Pour Vous , 
'774* Monfieur, je vous aime de tout mon cœur, 
et je fuis pénétré de vos bontés pour moi. 

L JE T T R E L X X V r. 
A Mr D,E M A U P E O U. 

MONSEIGNEUR,* 

Il eft dit , dans la vie de Molièrt , qu'il obtint 
de Louis XIV un bénéfice pour le fils de fon 
médecin , dont il n'avait jamais fuivi les 
ordonnances. Je fuis encore plus rebelle à celles 
de mon curé ^ mais je ne fais fi j'obtiendrai 
pour lui la ferme du Jong. 

En attendant que monfieur le procureur 
général de Bourgogne vous envoyé les infor- 
mations que vous avez la bonté de demander, 
permettez que je vous dife ce que je fais des 
jéfuites à qui cette ferme appartenait , et du 
pays barbare où je fuis naturalifé. » 

Notre province de Gex eft de fix lieues de 

nôntrait , on Tentourait et on Tapplaudiffait ; queje lieute- 
nant de police qui mi voulait du bien , Tcnvoya chercher 
^ et lui dit : Je vous confeiUe , Mon/leur , de ne vous montrer nulle 
part ; ce qui Je pajfe irrite bien des gens ; ce n'ejï pas ajez d^être 
blâmé , Jacke» qu'il faut itu modefit. ( N9U des éditeur u ) 
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long fur deux de large , fi tuée le long du lac ■ 
de Genève, entre le mont Jura d'un côte, *774* 
et les Alpes de l'autre : pays admirable i 
la vue , et dans lequel on meurt de faim. 
Un'y eut pendant long' temps ^ dans ce défert, 
que des prêches , des goitres et des écrouelles. - 
Le canton de Berne, conquérant de ces vaftes 
provinces^ fut poffefleur au feizièmc fiècle de 
la métairie du Jong , conquife auparavant 
par des chartreux du pays de Vaud (lefquels 
n'exiftent plus ) fur ime famille de payfant 
du même canton , éteinte ainfi que tous les 
moines dans cette partie de la Suifle. 

Les Bernois cédèrent depuis Gex et la ferme 
du Jong , au duc de Savoie , et gardèrent le 
pays de Vaud , parce que le vin y eft bien 
meilleur : ils gardèrent auffi le bien des char« 
treux dans cette province de Vaud ; et la 
ferme du Jong relia au duc de Savoie. 

Henri IV ^ comme vous le favez , Monfeî- 
gneuT , échangea le marquifat de Saluces pour 
la BrelTe et pour notre petite langue de terre , 
en 160 1. Nous fûmes prefquc tous huguenots 
jufqu'en i685. Louis XIV révoqua Tédit de 
Nantes , et tout le monde s'enfuit. Nos terres 
xeftèrent incultes , et ne font même encore 
cultivées que par des favoyards.. 

^1 avait envoyé des jéfuites dans le pays , 
.'an 1649 y P^"^ cultiver nos ames ; et le 
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,v cardiiial Mazarln^ le plus pieux des hommes , 
774» leur avait donné dès lors cette grange du 

Jong , que j'ài Tinfolence de demander pour 

mon curé. 

Les jéfuîtes , en cultivant la vigne du 
Seigneur daxxs notre pays , firent affeit bien 
. leurs affaires. Permettez -moi de vous racon- 
ter, Mpnfeigneur , qu'en 1756 j'appris qu'ils 
avaient acheté à ma porte le bien de fix gen- 
tilshommes , tous frères au fervice du roi , 
tous mineurs , tous orphelins , tous pauvres. 
Ce bien était en antichrèfe, c'eft-à-dire prêté 
à ufure depuis long-temps. Nos miffionnairfes 
l'achetèrent d'un huguenot qiii l'avait acheté 
lui-même à vil prix. Âinfi , Ton vit la concorde 
établie ^ntre' les jéfuites et les hérétiques. 
Les jéfuites obtinrent, en 1757 , des lettres- 
patentes pour acheter ce bien ; ils les firent 
entériner au parlement de Bourgogne : c'était 
le révérend père Feffe qui conduifait cette 
négociation. On lui dit qu'il rifquait beau-* 
coup , que les fix mineurs pourraient un jour 
rentrer dans leur terre , en payant l'argent 
pour lequel elle, avait été antichréfée ; il répon- 
dit , dans un mémoire que j'ai vu ^ qu'il ne 
craignait rien , et que ces gentilshommes 
étaient trop pauvres. Cela me piqua. Je dépo- 
fai l'argent qu'il fallait 5 et ces gétitils^hommes , 
nommés MM. de Crajfi , très-bons officiers , 



DE M. DE VOLTAIRE. I79 

font en pofleflîon de Théritage de leurs pères. ■■ 
Lé père lejft eft actuellement à Lyon ; il a ï774r 
changé fon nom en Tt£i , de peur qu'on ne 
prît ce nom pour desarmes parlantes , attendu 
fon énorme derrière. 

Ce bien fe fait partie du chef-lieu des jéfuites ; 
ce chef-lieu s'appelle Ornex. Toutes les acqui-^ 
filions faites par les jéfuites l'environnent. Le 
tout vaut entre quatre et cinq mille livres de 
Tente , diftraction faite des terres rendues à 
MM de Craj^i. La ferme du Jong , donnée 
par le roi aux jéfuites , peut valoir annuelle- 
ment fix cents livres; elle eft adminiôrée par 
un'prqcureur de Gex, nommé Martin , qùren 
rend compte au parlement de Dijon. Nous 
faisimes le revenu du Jong , dans le procès 
en faveur des orphelins contre les jéfuites ; 
nous apprîmes alors que cette métairie ^tait 
un don royal , fait à coi^tion d'édifier les 
huguenots. Elle eft voifine de Ferney. J'ai eu 
le bonheur d'établir une colonie affez nom- 
breufe , etdes manufactures dans cetteparoi0e ; - 
le curé a bcfoin d'un vicaire. Nos curés , 
comme je crois avoir eu l'honneur de vous le 
dire , n'ont point de cafuel , de peur que lés 
hérétiques ne les accufent de vendre les chofes 
faintes ; et fi mon curé obtenait la ferme , il 
difierait Içs hérétiques et fes ouailles. 

Si par hafard la ferme du Jong était affectée 
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■ au payement des créanciers des jéfuites , je 
*774* ne demande rien pour mon curé ; je vous 
demande feulement pardon de vous avoir 
ennuyé du vrai portrait de mon pays et du 
féreFefe. 

L E T T R E • L X X V I I. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

Autant le vieux malade, Monfieur, eft 
enchanté de vos bontés et de vos lettres , autant 
il eft affligé de votre incrédulité. : c'cft très- 
férieufement que je vous le dis. Toute la cour 
de Ruflie me faurait aflurément très-mauvais 
gré « fi j'avais eu IKmpudence de mettre un 
ouvrage , un peu licencieux et un peu témé- 
raire , fous le nom d'un chambellan de Timpé- 
ratrice , et d'un préfident de la légiflation. Je 
ferais de plus un faquin trèsrméprifable , ii je 
m'étais loué moi-même dans cette pièce qu'on 
m'attribue. Ne me faites pas paffer , je vous en 
prie , pour un mal-honnête homme et pour 
un ridicule ; je ne fais de ces deux réputations 
laquelle eft la plus cruelle. Ne me citez point 
Mr (ÏAdhémar il y a très-grande apparence 
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qii41 était parti de Pctenbourg avant que le ■ 
jeune comte de Schouvalof eût fait fon Epitre *77i» 
à Ninon. Je venais de la recevoir ^ lorfque 
Tautre comte de Schouvalof :, fon oncle , vint 
chez moi , il y a environ un mois. Il la fit 
imprimer fur le champ à Genève , et en fit : 
tirer une quarantaine d'exemplaires ; il en a 
gardé Toriginal. Ce font des faits qu'il vous 
fera aifé de confiater avec lui , quand vous le 
verrez chez madame du Deffant où il va quel- ' 
quefois. 

J'avoue qu'il y a quelque reifemblance entre 
mon llyle et celui du jeune poète ruffe. *Il 
s'exprime très-clairement , et ne court point 
après l'efprit :ce font mes feules bbnnes qua- 
lités. J'ai fait des difciples en PruIFe et à 
Pétersbourg, et mes ennemis font à Paris. 

Catherine 11 me mandait , il n'y a pas long- 
temps , qu'il fallait qu'il y eût deux langages 
en France , celui des beaux efprits et le mien; 
mais qu'elle n'entendait rien au galimatias du 
premier. 

Je viens , dans ma jufte colère , de faire 
imprimer à Genève une édition de VEpître à 
Ninon. Je vous l'envoie , ca vous proteftant 
encore de mon innocence et de ma douleur. 

On dit que ipadame de Brtonne va chez le 
nédecin fuiffc avec M. le duc de Ckùifeul;Je 
ne le crois point. Je puis vous certifier, par 
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de très-triftes exemples , que ce médecin des 
uriobes n^eft pas digne de voir les conduits de 
Furine de madame de Brionne » et que c'eft le 
plus plat charlatan qui exifte ; mais c'eft aiTez 
qu'il tienne cabaret au haut d'une montagne , 
pour qu'on aille le confùlter. 

Jf, B. Votre dernière lettre a été ouverte 
et mal recachetée. Je ne m'étonne pas qu'on * 
foât curièux de vous lire ; mais quand vous 
voudrez me faire cette faveur , ayez la bonté 
d'envoyer votre lettre chez Marin quis'à-co 
qui me fait tout tenir furement. 

LETTRE LX XVIII. 
A M, LE COMTE D'ARGENTALV 

So d*ayrU. 

Mo N cher ange , je vous avais d'abord 
envoyé quelques Pégafes par V hippopotame ; 
mais je n'ai ppînt eu de nouvelle de ce cheval 
marin , quoique j'aye careffé fon poitrail : je 
n'ai pas même eu de répopfc de lui depuis 
quinze jours ; je ne fais s'il efi au fond de la 
mer. Tous mes Pégafes que je lui avais envoyés 
font probablement noyés avec lui. 
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Je fuis toujours très-malade ; et quoique je ■■ 
m' égayé quelquefois à faire de mauvais vers, ï774* 
je n'en fouflPre pas moins. 

Je me fuis donné la petite confolation de 
démafquer , dans les notes de Pégafe , ce fcér 
lérat d'abbé Sabotier qui, après avoir commenté 
Spinofa , a Tinlplence d'accufer d'irréligion 
tant d'honnêtes gens , et qui , ayant fait des 
vers que le cocher de Vtttamont aurait été hon-» 
teux de faire dans un mauvais lieu , ofe con-^ 
damner les libertés innocentes qu'on peut 
prendr^e ta poëfie. Ce petit monftre , eft , dit* 
on , le favori de l'évêque Jean - Giorge de* 
tompignan ; il eft bon de connaître ces fcélé- 
rats d'hypocrites. La littérature eft devenue 
un cloaque que mille gredins rémpliflent die 
leurs ordures. Vous conviendrez qu'il vaut 
mieux à préfent faire ]ûiO\xx^t Tégaje que le 
monter* 

Portez-vous bien , mon cher ange , vous et 
madame d'i4r^en/a/;jouiffez d'une vie honorée 
et tranquille ; pour moi , je me meurs entre 
mes montagnes. V* 



\ 
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LETTRE LXXIX. 
A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 



JLe vieux malade ne peut écrire ni de fa main , 
ni de celle de fon fcribe qui eft malade aui&; 
il fe fert d^une main étrangère pour vous dire ^ 
moniteur le Marquis , que vous devenez 
rhomme le plus néceflaire à la Frante. Vous 
avez fu tirer autum ex Jïercore Condamini, Votre 
miniftère de fecré taire fera une grande époque 
dans la nation. 

Je vois 4 dans tout ce que vous faites , toutes 
les fleurs de Tefprit , et tous les fruits de la 
philofophie : c'eft la c<pme d^abondance. On 
courra à vos éloges comme aux opéra de Rameau 
et de Gltuk. La réputation que vous'vous faites 
eft bien au-deifus des honneurs obfcurs de quel-' 
que iégion* Tout le monde convient qu'une 
compagnie de cavalerie n'immortalife per-* 
fonne ; et je puis vous aflurer que vos éloges 
de l'académie des fciences éterniferont l'aca- 
démie et le fecrétaire. Il n'y a qu'une chôfe de 
fâcheufe , c'eft que le public fouhaitera qu'il 
meure un académicien chaque femaine , pour 
vous en entendre parler. 



4 de mai. 
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Je voudrais que le clergé eût un fecrétaire 

comme vous , et que vous pufliez , en enter- 1774 
rant tous les prêtres , faire leur oraifon funè- 
bre , et enfeigner^ux hommes la raifon qu'on 
eft fort loin de leur enfeigner. Vous rendez 
bien des fervices importans à cette malheu- 
reufe raifon. Je vous en remercie de tout mon 
cœur , comme attaché palHonnément à^ous 
et à elle. 

LETTRE LXXX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 de mai. 

C^UELQUE chofe qui foit arrivé et qui arrive, 
je ne veux pas mourir fans avoir la confolation 
d'avoir revu mes anges. Il n'y a que ma mal- 
heureufe fanté qui puifTe m'emp^her de faire 
un petit tour à Paris. Je n'ai anSre à aucun 
fecrétaire d'Etat ; je ne fuis point de l'ancien 
parlement. Il y avait une petite tracafferie 
entre le défunt et moi , tracafferie ignorée de 
la plus grande partie du public , tracafferie 
verbale , tracafferie qui ne laiffe nlille trac^ 
après, elle. Il me paraît que je fuis un makde 
qui peut prendre l'air par-tout , fans ordon^ 
^nancedés médecins. ^ 

Cmefp. généraU. Tome XV. t 
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^ — Cependant je voudrais que la chofe fut 

1774* très-fecrète. Je penfe qu il eft aifé de fe cacher 
'dans la foule. Il y aura tant de grandes céré^ 
xnonies , tant de grandes tracafferies , que 
perfoijne ne s'avifera de fonger à la mienne. 

En un mot , il ferait trop ridicule que 
Jean-Jacques^ le genevois, eût la permiïEon 
de fç.promener dans la cour de Tarchevêché , 
que Fréron pût aller voir jouer rEcolfaife , et 
moi que je ne pufle aller ni à la mejOTe ni aux 
fpectacles dans la ville où je fuis né. Tout 
ce qui me fâche , c'eft l'injudice de celui qui 
règne à Chanteloup, et quidoit régner bientôt 
dans Verfailles. Non-feulement je ne lui ai 
jamais manqué , màis j'ai toujours été péné- 
tré pour lui de la reconnaiflance la plus inaU 
férable. Devait-il me favoir mauvais gré d'avoir 
haï cordialement les aflaflins du chevalier de 
la Barre et les ennemis de la couronne? cette 
injufiice , encore une fois , me défefpère. J'ai 
quatre-vin^ ans ; mais je fuis avec M. de 
Chanteloup cVmme un amant de dix- huit ans 
quitté par fa maîtreffe. 
^ Quand vous jugerez à propos , mon cher 
ange, d'engager, de forcer votre ami et votre 
Vûifin, M. de Frajlin^ à rcpréfenter mon inno- 
cence , vous mè rendrez la vie. 

Je ne vous parle point des bruits qu'on 
fait déjà courir de l'ancien parlement qu'on 



DE M. DE VOLTAIRE. 187 

lappelle , de monfieurle chancelier qu'on ren- 

voie : je n'en crois pas un mot. Tout ce que 17 74 
je fais ) c'efi que je fuis dévot à mes anges. 

LETTRE LXXXI. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. 

37 de mai. 

Xja première chofe, MonGeur , qui me vin^: 
dans la tête quand le roi eut la petite vérole, 
c'eft que la famille royale et tout Verfaillçs 
allaient en être attaqués : Régis ad exempîurit 
totus componiiur orbis. Cette maudite pefte 
arabique a cela de particulier qu'elle fe com- 
munique non- feulement par le tact et par 
Tair, mais encore par Timagination. Il aurait 
fallu commencer par imiter M . le duc d' Orléans ; 
il faudrait donner la petite vérole à tout le 
monde , pour fauver tout le monde. 

Vous devez fans doute mener une vie bie^ 
trille (*) ; mais plus elle eft fombre , plus vqns 
avez befoin de Gluck , et nous auffi. 

Nous fommes tous Gluck à Ferney , Moa- 
ficur ; nous fommes auffi. Arnoult; uous.foœmes 

( f ) A Choiû où Mejdçms avaient toutes^ ttbis U petite 

Q 2 /■ 
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... — — encore plus DdiJU ; et , pour vojus en convain- 
1774- cre, nous avons fauvé un pauvre diable de 
moine défroqué qui ofait porter votre nom. 
A r égard de mademoifelle Arnoult qui chante 
fi bien , que de grâces ! que de beauté ! 'Nous 
fentons bien qu'on peut lui reprocher un 
petit manque de modeftie, et qu'il n'eft pas 
honnête de chanter ainfi f es louanges. Elle fe 
tirera de cette critique , comme elle pourra. 
Pour madame du Dejffant^ nous ne lui pardon- 
nons pas de s'être ennuyée à cette mufique. 

On nous envoie des tas de nouvelles dont 
nous ne croyons rien : nous doutons, et nous 
attendons. 

La propofition que vous me faites d'acheter 
toute la cargaifon de Pompignan (*) eft d'un 
grand-calculateur, mais je trouve éntore mieux 
mon compte dans l'Inde , où nous nous fom* 
mes avifés , quelques génevois et moi , d'en- 
voyer un vaifleau. Ce vaiffeau a péri à fon 
arrivée en Fraiice , tant notre marine eft tou- 
jours malheur eufe; et malgré cela, nous n'y 
avons rien perdu. Comme j'irai bientôt dans 
l\iutre monde , chargez-moi d'y vendre votre 
part du Fompignan , car il n'y aurait pas de l'eau 
à boire dans celui-ci. 

On dit q"ùe le fermier (**) dont vous nie 

(«) On la< propoTatt au rabais» ' ■ - 
{^] M, le duc de Ooijml. 
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pailcz veut relier dans fa ferme : en ce cas , îl — 
a raifon ; car tant vaut l'homme , tant vaut fa 1774» 
terre. Mais ce digne fermier a eu très -grand 
tort d'imaginpr qu'un pauvre manœuvre , 
éloigne de cçnt lieues , devait favoir s'il y avait 
ou non des charançons qui gâtaient fes blés; 
Celam^'a fait une peine extrême, et je ne m'en 
confoierai point : il faut pourtant fe confoler. 

On dit que la nation fe prépare à être fort 
férieufe et fort fage : elle y aura de la peine ; 
ce n'eft pas là de ces chofes où il n'y a que le 
premier pas qui coûte, 

LETTRE LXXXII. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
Si de mai. - 

C^UAND Monfeigneur feradans^fon royaume 
d' Aquitaine , ou dans fa province de Richelieu ^ 
ou dans fon pavillon des fées, il n'a qu'à me 
dire, lève- toi et marche\ mon cadavre lui 
obéira. Je fuis dans un état pitoyable ; il n'im- 
porte. Je ne pourrai jamais avoir Tiionneur dê 
manger en public à fa table. Ma ckécrépitude 
et mes infirmités ne me le permettent pas. Je 
doute encore beaucoup que vous daigniea 
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nTaccueillir en paiticalier. Je fuis très-fourd , ' 
. ft on dit que mon héros eft un peu- dur 
'* d'orciiles. N'importe encore une fois. Je ferai 
confolé et j^oubiieiai ma misère pour m'occu- 
per de votre gloire et pour être témoin que 
vous êtes un vrai philofophe. C'eft par- là 
qu^il faut finir. Je vous ai déjà dit que votre 
duc d'£pemon ne Tétait pas , et que c'était 
en tout fens un homme infiniment inférieur 
à vous. C'eft ce que je vous prouvenù quand 
il vous plaira. 

Songez y quoique vous ne foyez pas à beau- 
coup prés fi vieux que moi ^ que vous avez vu 
fix générations , en comptant Louis XIV ^ et 
que pendant ces fix générations vous, avez 
toujours eu une carrière brillante. Cette feule 
idée éft un excellent appui de l|i philofophie. 
Je vivrais cent trente-quatre ans comme Jean 
Cau/eur , qui vient de mourir en Bretagne , que 
jamais je ne riFquerais de. vous envoyer des 
Pégafes et autres fadaifes dé chétive littéra- 
ture. Mais je vous envoie hardiment une petite ^ 
oraifon funèbre de jLommXT, compofèepar un 
académicien de province nommé Chamhon. 
Vous n'y trouverez aucun de ces lieux corn- 
mun^ , et rien de ces décbmations dont le 
public eil tant rebattu , mais vous y verrez de 
la vérité. Elle eft bien étonnée , cette vérité, 
de fe trouver dans une oraifon funèbre , et 
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elle fera encoreplus étonnée de nepas déplaire. - 
Remarquez , je vous en prie , qu'un feul ^774» 
académicien fit Téloge du feu roi pendant fa 
vie, et que c'eft un académicien qui le premier 
l'a loué publiquement après fa mort. Les 
louanges font un peu reftreintes. Il n'y a que 
celles-là de vraies. 

Ce modéré panégyrifte n'avait pas de ran- 
cune. 

Mais ce vain éloge et le monarque , tout 
fera bientôt oublié. Autrefois dans de pareilles ' 
circonflances le grand chambellan difalt : Me{- 
fieurs , le roi eft mort , fongez à vous pourvoir. 
On y» fongeait affcz fans qu'il le dît. Pour 
moi , Monfeigneur , je ne fonge qu'à vous 
être attaché avec le pWs tendre refpect jufqu'au 
dermcr moment de ma vie, T. 
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J774. LETTRE LXXXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

20 de juin. 

M o.N cher ange , refprit eft promt, et la 
chair efl faible. Si je pouvais mettre un pied 
devant l'autre , vous croyez bien que mes deux 
pieds feraient chez vous. Je vous aurais même 
apporté quelqties fruits de ma retraite ; car je 
fuis dé ces vieux arbres près de périr par le 
tronc , et qui ont encore quelques branches 
fécondes. C'eft une deftinée bien funefte que 
je puiffe et que je ne puiffe pas vous venir 
voir ! mais j'ef|^ère encore , malgré mes quatre- 
vingts ans et toutes mes misères. 11 eil vrai 
que je fuis un peu fourd , un peu aveugle, un 
peu impotent ; le tout eft furmonté de trois 
^ quatre infirmités abominables ; mais rien ne 
m'ôte reipérance. Ce fond de la boîte de 
Pandore me refte. Je ne fais & la Borde cionferve 
encore ce tréfor ; il fe flattait de fàire jouer fa 
- Pandore ^ lorfqu'il a été écrafé par Gluck , et 
par la mort de fon protecteur. 

Vous avez , mon cher ange , l'efpérance la 
plus jufle de vivre long-temps , très- honoré 
et très-heureux avec madame d'Argental^ et 



vous 
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VOUS n^avez aucun des mauK qui font fortis ~ 
de la boîte. Votre lot eft un des plus heureux , ^7 
votre, félicité me fert de confolation. 

J'écris à Papillon philofophe (*) qui eft un 
phénix en amitié. Je me mets aux pieds de 
miidame diArgentaLJe ne dpute pas que vous 
ne voyez fouvent M. le duc de Prajlin ; et 
comme je le crois plus juftc que fon coufin , 
je vous fupplie de vouloir bien , dans Tocca- 
lîon ; lui parler de mon attachement inviolable. 

Voltaire. 

LETTRE L X X X I V, 

A MADAME 

LA MARQ.UISE DU DEFFANT. 

25 de juin. 

Je vous aî fait des infidélités , Madame , eh 
faveur de M. Delijle ; mais auffi il me fefait 
mille agaceries^, quand vous me traitiez avec 
indifférence. Il me parlait de vous, et vous ne 
m'en difiez mot. Il m'apprenait que vous aviez 
été à Topéra 4'Ipbigénie , et que vous aviez 
trouvé les vers, le récitatif, les ariettes, la 

(•r) Madame de Saint-Julien. 

Corref p. générale. Tome XV. +R 
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I I fymphonie, les décorations même détefiables. 
*774* Il nous a envoyé quelques airs qui ont paru 
très < bons à ma nièce , grande muficienne ; 
mais , comme l'accompagnement manquait , 
j'ai perlifté à croire qu'il n'y a rien dans le 
monde au-defl'us du quatrième acte de Roland, 
et du cinquième acte d'Armide. Je fuis tou- 
jours pour le fiècle de Louis XIV ^ malgré tout 
le mérite du fiècle de Louis XV et de Louis XVI* 

Enfin, Madame, vous Vous humanifez avec 
moi. Vous m'écrivez , vous me fourniflez. 
matière à écrire , vous m'envoyez de très-joHs 
vers qui valent beaucoup mieux'qu'une très- 
grande ode. Je vous en remercie , et je voudrais 
bieii favoir de qui ils font« Je ne fuis pas 
accoutumé à en recevoir de pareils. Voilà un 
bon ton , rien n'eft plus rare. 

J'ai fu que M. le duc de Choifeul était revenu 
à Paris en triomphateur , et qu'il était reparti 
en philofophe. Je lui battis des mains avec le 
peuple, et je ne le trouve pas moins injude 
envers moi. 

Je perfifte dans ma haine contre le? aflaffins 
du chevalier de la Barre et du comte de Zalli; 
et je n'ai jamais conçu comment il avait pu 
être mécontent de l'horreur que j'ai eue pour 
des injuftices , auxquelles il ne peut prendre 
le moindre intérêt. Je lui ferai toujours attaché , 
fut-il exilé , ou fût-il fouverain. Je ferai pénétré 
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de reconnaiflance pour lui ; je le regarderai —— . 

comme un géaie fupérieur : mais je ne lui ^11 

pardonnerai jamais Terreur dans laquelle il eft 

tombé fur mon compte. 

Pour vous » Madame , je vous pardonne, de 
ne m'avoir jamais inftruît de rien, et d'avoir 
voulu que je vous écrivifTe de mon défert où 

j'ignorais tout ce qui re4>a{Iàit dans le monde. 
Vous m'écriviez quelquefois quatre mots 
cachetés du grand fceau de vos armes , au 
* lieu de me mettre au fait, et de cacheter avec 
une tête. 

M. Delijle a eu plus de compaflion que vous ; 
cependant je ne vous ai point abandonnée. 
Je vous ai fait parvenir de plates vérités en 
vers et en profe , quand il m'en eft tombé 
entre les mains , et je vous en enverrai tout 
autant qu'il m'en viendra. 

Vous ne me donnez aucunes nouvelles des 
grands tourbillons qui vous entourent ; et moi 
je vous écrirai tout ce que je faurai dans ma 
folitude. Vous voyez , Madame , que je fuis 
de meilleure compofition que vous , et cepen- 
dant c'eft vous qui vous plaignez. ^ 
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LETTRE LXXXV. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE. 



Premier de juillet. 

Il vaut cent mille fois mieux , Monfieur , 
être à Chanteloup qu'à Mouzoa. Votre vieux 
malade de Ferney , que vous avez ragaillardi 
par vos lettres , achèvera tout doucement fa 
petite carrière à Ferney, quoiqu'on le prefle 
de venir badauder à Paris. Il ferait fort aife 
d'entendre l'Iphigénie de Gluck ; mais il n'eft 
pas homme à faire cent lieues pour des dou- 
bles croches : tt il craint plus les fots propos, 
les tracaffecies , les inutilités , la perte du temps , 
qu'il n'aime la mufique. 

Quand vous ferez dans ce vafte tourbillon , 
vos lettres me tiendront lieu de tous les plaiiirs 
qu'on cherche dans le fracas du monde. Je 
verrai mieux fes fottifes par vos yeux que par 
les miens qui font très-affaiblis par mes quatre- 
vingts ans. Ecrivez-moi de Paris, et je renonce 
à Paris. _ 

Vous favez que ce n'eft que par vous que j'ai 
été inflruit de l'état des chofes.Je fais un peu 
THiftoire de France , mais je ne favais rien du 
temps préf eut .J'étais affez inilruit que Tancicn 
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parlement , tuteur des rois , avait banni du 
royaume Charles VII , Tun de fes pupilles , 
qu'il avait fait brûler en place de Grève la 
maréchale d'Ancre comme forcière , qu'il mit 
à cinquante mille écus la tête d'un cardinal 
premier miniftre ^ que MM. Culet , Gratau , 
Martinau , Crépin , Quatrefous , Quatrehommes , 
8cc. chafsèrent deux fois leur pupille I^uzj XIV 
de Paris , et fon petit frère , et leur pauvre 
mère. Je favais même qu'ils voulaient me 
faire pendre , pour avoir rapporté quelques- 
uns de ces faits dans le Siècle de Louis XIV. 
Je bénis dieu et celui qui nous a défaits de 
mejfieurs ; mais je ne l'ai jamais vu , je ne le 
connais point. Quand je vous dis que je ne 
le jconnais point , ce n'eft pas de dieu dont 
je parle ; c'eft deJ'homme qui a détruit mejfieurs , 
et qui nous a délivrés de la vénalité de la 
juflice. Je ne lui ai jamais rien demandé. 

Il n'y a qu'un feul homme en France à qui 
j'aye jamais demandé des grâces. Il me les a 
toutes accordées. J'en conferverai , vif ou 
mort , une reconnaiflance inviolable. Je le 
regarderai toujours comme le premier homme 
de TEtat , quand il y aurait autant de du Barri 
que Salomon TLY^itdt concubines. J'ai toujours 
penfé de niême ; et , s'il en doute , je l'aime 
au point de ne pouvoir lui pardonner. 

Je vous demande pardon de vous parler de 

R 3 
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' tout cela ; mais j'ai le cœur plein , il faut que 

*774« je débonde. 

Je ne vous dirai rien de ce qu'on fait à 
Paris ^ parce que probablement on n'y fait ce 
qu'on fait ni ce qu'on dit ; et j'attendrai , 
pour avoir des notions juftes , que voiis foyez 
dans ce pays-là. Si j'avais le malheur d'être . 
roi , j'aurais alFurément le bonheur de vous 
prendre pour mon premier miniftre ; car vous 
, êtes le feul qui me diflez la vérité. La^plupart 
de ceux qui me font l'honneur de m'écrire , 
ne me mandent que des bagcltelles , ou des 
bruits populaires , ou des contradictions. 

LETTRE LXXX VI. 
A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

5 de juillet. 

Je fuis coupable envers vous , Monfieur, et 
d'autant plus coupable que /penfant abfolu- 
' ment comme vous , je devais vous faire fur le 
champ mes remercîmens , . et vous envoyer 
ma profeflion de foi. 

Oui , Monfieur , j'aime mieux le Tartufe 
et le Mifanihrope que les comédies nouvelles. - 
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Oui 1 j'ofe préférer Racine à nos drames , et — — 
j'aime mieux Roland et Armide que certains ^774* 
opéra. Ce n'eft pas parce que j'ai quatre-vingts 
ans que je ,penfe ainfi , car j'avais le même 
mauvais goût à quinze , et probablement je 
mourrai dans mon péché. Je vois que , chez 
toutes les nations du monde , les beaux arts 
n'ont qu'un temps de perfection ; et après le • 
£écle du génie , tout dégénère à force d'efprit. 

Je vous fais un très-grand gré de combattra 
en faveur du bon goût ; mais vous ne ramè- 
nerez, pas au vin de Bourgogne des gens blafés 
qui s'enivrent de mauvaife eau-de-vie. Ceci 
foit dit entre nous ; car il^ ne faut pas fâcher 
'les ivrognes : ils n'entendent ni raifon , ni 
raillerie. 

On dit que vous avez ùn drame qui s'appelle 
le Vindicatif ; mais il n'y avait qu'à jouer 
Àtrée , c'eft le plus grand vindicatif qu'on ait- 
jamaîs connu. 

Amûfez-vQus de ce qu'on vous donnera; 
le bon temps eft pafle , le meilleur vin èft bu. 
Vous favez fans doute que dans l'Evangile 
on donnait toujours le plus mauvais vin au 
deflert. 

Pardonnez-moi , encore une fois , MonGeur , 
de vous écrire fi tard. Je fuis le plus négligent 
des hommes. J'égare tous mes papiers ; je fuis 
comme le liècle , je ne fais ce que je fais : 

R4 
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■ - ' maïs je fais bien ce qiie je dis en vous rçnou- 
*774' vêlant tous les fentimens de ma très-refpec- 
tueufe eftime* ' 

Le vieux ma^de V. 

LETTRE LXXXVII. 

A M. LE COMTE CAMPI, à Modene. 

MONSIEUR, 

V OTRE belle tragédie et la lettre dont vous 
m'ave^ honoré me font parvenues , heureufe- 
ment pour moi , dans un temps où je peux 
encore lire ; car lorfque l'hiver approche , avec 
fes neiges , mes yeux de quatre-vingts ans me 
refufent lefervice. Agréez mes^ reniercîmens ; 
vous devez avoir reçu ceux de toute Tltalié 
dont vous augmentez la gloire. 

Votre tragédie eft conduite avec un grand 
art, et votre épifode d'Idolea me paraît fupé- 
rieure à T Aricie de l'admirable Racine ; mais 
ce qui eft ^lus effentiel , votre pièce intérefle 
et fait couler des larmes. Une intrigue vrai- 
femblable et bien fuivie fe fait approuver ; le 
fentiment fcul fe rend maître du cœur; 

Et quocunque volent anirtium auditoris agunio. 
Vous avez très-heureufement imité Ovide 
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dans les excufes que Biblis , amoureufe de fon ■ 
frère , cherche auprès des Dieux. *774» 

Di melius , Di nempè fuas habuere forores. 
Sic Saturnus Opemjunsiam fibi Janguine duxit ^ 
Oceanus Thetin , Junonem rector Olympi : 
Sunt Super is Juajura. 

Si Biblis avait été juive , elle aurait pu 
apporter l'exemple de Sara , qui était la fœur 
à! Abraham , fon mari , à ce qu'elle dit. Elle fe 
ferait fondée fur le difcours de Thamar , qui 
dit à fon frère Amnon : Demandez - moi en > 
mariage à mon père; il ne vous refufera pas. Si 
elle avait été italienne , elle aurait pu implorer 
votre proverbe : La cugina non mancare , la 
Jorella fe. 

Mais la tragédie veut des pallions , des 
remords et des catafirophes fanglantes; c'efien. 
quoi , Monfieur , vous avez très-bien réuiS. 
Je ne fuis point furpris du nombre des fonnets 
faits à votre louange; ce font des fleurs qu'on 
jette par-tout fur votre paffage. Pour nous, 
autres français , quand nous nous amufons à 
faire des tragédies ^ nous ne recueillons guère. ^ 
que des chardons : nos Co/mj et nos Frérofis 
s'en nourriffent , et en offrent à quiconque ^ 
réulfit. 

J'ail'honneurd'être aveclaplusrefpectueufe 
iflime y Monlieqr , Sec. 
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1774- 



LETTRE LXXXyiII- 

AU MEME. 



' A Ferney , 8 de juillet. 

Nardi parvus onîx eîictet cadum. 

Le Dialogue de Pégafe et du Vieillard m'a 
valu une lettre de vous , que je propoferais 
à tous les jeunes gens cQmme. une leçon de 
raifon et de goûti II efl d'une belle ame et 
d'un efprit jufte de fentir de Thorreur et du 
mépris pour ce difçours que Pkotin tient à 
Ptoiomée dans la Pharfale , et que CorneilU a fi 
malheureufement imité dans fa trag^ie de 
Pompée , fi remplie de grandes beautés et de 
défauts infupportables. 

Lucain tombe d'abord dans une faute , dâns 
une contradiction que Cormille ne s^eft point 
permife ; c'eft de dire que Ptoiomée eft un enfant ' 
/ plein d'innocence : Puer efl , innocua efi atas ; 

et de dire', quelques vers après , que Pkotin 
confeilla ralFaflînat de Pompée en homme qui 
favait flatter les pervers , et qui connaiflait les 
tyrans : 

At melior fuadere maîUM nojfe tyrannos , 
Âujus Pompeium leiko damnare Pkotinus. 
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Mais j'ai toiyours vu avec chagrin , et je l'ai 
dif hardiment , que le Photin de Corneille débite 
plus de maximes de fcélératefle que celui de 
Lucain ; maximes cent fois plus dangereufes , 
quand elles font récitées devant des princes 
avec toute la pompe et toute Fillufion du 
' théâtre , que lorfqu'une lecture froide laifTe 
à Tefprit la liberté d'en fentir l'atrocité. 

Je ne m'en dédis point ; je ne connais rien 
de fi affreux que ces vers : 

Le droit des rois confifte à ne rien épargner 5 
La timide équité détruit Tart de régner. 
Quand on craint d'itre injufte , on a toujours à 
craindre ; 

Et qui veut tcut pouvoir, doit ofcr tout enfreindre » 
Fuir comme un déshonneur la vertu qui le perd , 
lit voler fans fcrupule au crime qui le fert. 

^ Vous ayez vu très-judicieufement , Aïon- 
fieur , que non-feulement ces maximes font 
exécrables , et ne doivent être prononcées en 
aucun lieu du monde , mais qu'elles font 
abfurdes dans la circonfiance où elles font 
placées. Il ne s'agit pas du droit des rois ; il 
eft queftion de favoir fi on recevra Pompée , ou 
£ on le livrera à Cefar, Il faut plaire au vain- 
queur ; ce n'eft pas là un droit des rois. 
Ptolomée eft un vaffal qui craint d'offenfer Cefar 
fon maître. 
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J'ai exprimé fans ménagement mon horreur 

774* pour tous ces lieux communs de barbarie , qui 

font frémir l'honnêteté et le fens commun. 

J'ai dit , et j'ai dû dire combien font horribles 

à la fois et ridicules ces autres vers que j'ai. 

entendu Téciter au théâtre : 

Chacun a fcs vertus ainfi qu'il a fcs dieux. . . . 
Le fceptre abfout toujours la main la plus coupable. ... 
Le crime n eft forfait que pour les malheureux. . . , 
Oui , lorfque de nos foins la juftice eft l'objet , 
Elle y doit emprunter le fecours du forfait. 

On ne peut dire plus mal des chofes plus 
odieufes ; cependant il y a des gens d'affez 
mauvaife foi pour ofer excufer ces horreurs 
ineptes. Point de mauvaife caufequi ne trouve 
un défenfeur , et point de bonne qui n'ait un 
adverfaire ; mai5 à la longue le vrai l'emporte , 
furtout quand il eft foutenupar des efprits tels 
que le vôtre. 

Si rien n'eft plus odieux aux honnêtes gens 
que ces fcélërats de comédie qui parlent tou- 
jours de. crime ^ qui crient que le crime tft - 
héroïque , que la vengeance ejl divine , qu'on 
sMmmortalife par des crimes ^ ritn n'eft plus 
fade aulTi que ces héroïnes qui nous rebattent 
les oreilles de leur vertu. C'eft un grand art 
dans Racine que Néron ne dife jamais qu'il 
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aîme le crime , et que Junie ne fe vante point - 
(tùre veriueuje. ' " ^11^ 

Je vous demande bien pardon , Monfieur, 
de vous dire des chofes que vous paraiiTez 
favoir mieux que moi. 

J'ai ITionneur d'être , 8cc. 

LETTRE LXXXIX. 
A M. LE CHEVALIER DELISLE, 

A Ferney, lo de juillet. 

J 'ai oublié , MonGeur , de vous répondre fur 
le chapitre du roué ( * ) ou rouable que vous 
croyez être à Laufane , et y avoir pris votre 
nom. Il eft vrai qu'il y avait un roué furnommé 
Delille. C'était un moine défroqué qui avait 
enlevé une fort jolie fille. Ses fupérieurs cou- 
raient après lui pour le faire brûler : nous 
aidons envoyé le moine et fa demoifelle en 
Ruflie. 

L'autre moine dont vous me parlez , ou 
l'autre roué , comme il vous plaira , a palTé 

(m) Du Barri , furnommé le roui : on dffait à Paris qu^après 
la mort de Loui% XK^, il sVtait réfugié en Suiffe Ibus le nom 
de Delille qùMl aurait pu porter à caufe de la terre de Tile 
Jourdain qu*il avait excroquée , et que Tabbé Terrai lui 
rexcroqua des que Louis XV fut mort. 
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— — * quelque temps à Vevay fm le chemin da 
1774* Vallais. On le dit à piéfent en Italie. Voilà 

tout ce que je fais des anciens feigneurs de la 

cour. 

Il me femble qu^il n^y a rien de mieux à 
Ëdre pour les Français que d^ètre doux , gais 
et aimables. M. le duc d* Orléans donnait, il y 
a quelques années , des fêtes charmantes , et 
jouait parfaitement la comédie. M. deMaurepas 
était le premier homme du monde pour les 
parades ; il était célèbre pour les bons mots. 
Tout cela efl plus agréable que de fe déchirer 
les oreîUes pour lavoir fi les ailàffins des Calas 
et des Al Barre achèteront encore ou non le 
droit de nous juger. 

Je vous demande en grâce , Monfieur , de 
me faire lire Tépître de M. de Rukliires ; j'aime 
les bons vers autant que monfieur le comte 
de Provence à qui je fais bon gré d^ailleurs de 
£dre renaître le temps des anciens troubadours. 

Il me femble que je ne vous ai point affez 
dit combien je fuis charmé de ces deux vers : 

Puiâent, mon cher Dorât, les jours du nouveau règne. 
Pin» heureux que tes vers , être plus longs cncor ! 

Si ces deux vers ne font pas de vous il y a 
donc quelqu'un dans le monde qui vous vaut 
bien. ♦ 

Madame Difds et moi , nous fouhaitons 
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paflionnément que votre régiment aille incef- i. 
famment fur notre frontière. *774» 

Une très - belle voix que dieu nous a 
envoyée dans nos déferts, nous a chanté 
des morceaux d'Iphigénie et d'Orphée , qui 
nous ont fait un extrême plaifir. 

LETTRE XG. 

A M. S U A R D, 

Sur fon dijcours de réception à, V académie 
françaije , dont le Jujet eji l'éloge de la 
philofophie. 

A Ferney , t6 àe juillet. 

J'ai, Monfieur , plus d'un remercimeot à 
vous faire. Je n'ofe vous parler d'un portrait 
4ans lequel je ne dois pas avoir Timpudence 
de me reconnaître ; mais s'il, était vrai que 
vouseuffiez voulu foutenir un pauvre vieillard , 
fur le bord de fon tombeau , contre la fainte 
cabale qui ameute les SahatUr et les Climent ^ 
jugez quelle obligation vous aurait ce vieux 
bon homme, et comme il marcherait gaiement 
„vers la dernière heure. 
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■ quelque temps à Vevay fur le chemin du 
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parades ; il était célèbre pour tes bons mots. 
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paflionnément que votre régiment aille incef- i. 
famment fur notre frontière. *774* 

Une très - belle voix que dieu nous a 
envoyée dans nos déferts, nous a chanté 
des morceaux dlphigénie et d'Orphée , qui 
nous ont fait un extrême plaifir. 

LETTRE XG. 
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Sur /on dif cours de réception à. V académie 
françaije , dont le Jujet eji l'éloge de la 
philojophie. 

A Ferney j r6 de juillet. 

J'ai, Monfieur , plus d'un remercîment à 
vous faire. Je n'ofe vous parler d'un portrait 
4ans lequel je ne dois pas avoir Timpudence 
de me reconnaître ; mais s'il, étàit vrai que 
vous euffiez voulu foutenir un pauvre vieillard , 
fur le bord de fon tombeau , contre la fainte 
cab-ale qui ameute les Sahatiér et les Clament , 
jugez quelle obligation vous aurait ce vieux 
bon homme, et comme il marcherait gaiement 
^vers fa dernière heure. 
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■ Je vous doh cent fois plus de reconnaiffance , 
774- et la faine partie de l'académie, et la faine 
partie du public , en auront autant qué moi 
pour vôtre très-étonnant difcours , pour cette 
vertu courageufe dont vous avez donné le 
prenlier exemple, pour cette raifon victorieufe 
avec laquelle vous avez confondu les ennemis 
de la raifon. Le jour de votre réception fera 
une grande époque. Il y a fi peu d'intervalle 
en^re Y Eloge de Fénélon condamné par un arrêt 
du confeil , et votre difcours (condamné fans 
doute par le recteur Cogé) , que je fuis encore 
tout ftupéfié de votre intrépidité. Il eft vrai 
qu elle eft accompagnée d'une grande fagelfe. 
- Vous vous êtes couvert de l'égide de Minerve , 
en frappant à droite et à gauche avec Tépée 
de Mars. 

Je dois me taîre fur ceux qui ont eu le 
malheur de retarder voire réception ; j'en ai 
gémi pour eux. Je me flatte qu'ils verront 
combien ils avaient été trompés. Vous ne vous 
êtes vengé qu'en les éclairant ; il faudra bieû 
qu'ils penfent comme le public. 

Voilà , Dieu merci , une i^ouvelle carrière 
ouverte; il faudra jeter dans le feu prefque 
tous les difcours précédens , qui n'ont été 
que de fades éloges en ftyle académique. 

Je vois enfin les véritables fruits de la phî- 
lofophie , et je commence à croire que je 

mourrai 
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mourrai content. J'ai craint pendant quelque -, 

temps qu'on ne rendît quelque arrêt pour ^774» 
fupprimerlenom de phîlofophie dans la langue 
françaife ; fupprimez le nom d'hypocrite dans 
l'académie; , ou du moins que ceux qui le font 
encore en rougiflent , et qu'ils prennent les 
liyrées de la raifon , pour ofer paraître devant 
les honnêtes gens. 

Je vais relire votre difcours pour la qua- 
trièrne fois. Si mes quatre-vingts ans et mes 
pialadies me permettaient de me rémuer , je 
voudrais vous embrafler vous et vos amis, 

LETTRE XCI. 
A M. LE MARQUIS DE CONÛORCET. 

18 de juillet. 

Je fuis confus, Monfieur , et pénétré de 
reconnaiffance. Ce n'cft point par vanité que 
mon cœur eft fi fenfiblc à tout ce que vous 
.avez bien voulu dire en ina faveur, dans le 
Mercure de juillet ; c'eft qu'^^en effet rien n'eft 
plus précieux pour moi qu'iine pareille marque 
d'amitié. Ce qui ajoute encore à votre bien- 
fait , c'eft ce noble et jufte mépris qu'il vous 
fied fi bien de témoigner à ces petits regrattiers 

Corre/p. générale. Tome XV. t S 
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m de la littérature, à cette canaille qui , en bar- 
17 74* bouillant du papier pour vivre , ofe avoir de 
l'amour propre , et qui juge , avec tant d'in- 
folence , de ce qu'elle n'entend pas. Il eft 
jufte d'écarter à coups de fouet les chiens qui 
aboient fur notre paflage. 
J'aurais 1)ien voulu lire les Barmécides de 
, M. de la Harpe. Il eft le feul qui approche du ' 
. ftyle de Racine , et même d'aflez près ; mais 
il a encore plus d'ennemis que n'en eut Racine. 
Dieu veuille qu'il trouVe tm Louis XIV; j'ai 
peur qu'il ne rencontre que des Fradans, li a. 
de plus un grand malheur , c'eft ,d'être né 
dans un fiècle dégoûté , qui ne veut plus que 
des drames et des doubles croches , et qui 
au fond ne fait ce qu'il veut. Le public eft à 
table depuis quatre-vingts ans ; il boit enfin 
de mauvaîfe eau-de-vie fur la fin du repas. 

Les hommes de génie peuvent dire , dans 
ce temps , qu'ils font nés mal à propos. Ce 
n'eft pas /pôur vous que je parle , ni pour 
àHAUmhert ; car vous êtes nés tous deux pour 
honorer votre fiècle , et pour nous défaire de 
la multitude d'infectes qui bourdonnent , et 
4jui voudraient piquer. 

Je fuis bien aife que l'infecte , qui a voulù 
reflufciter le procès de M. de Morangiés , àit 
été écTafé par la commiffion du confeil ; cet 
infecte était dangereux : il donnait au men- 
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fonge Tair de la vérité. J'ai lu une moitié de . ■■ „ 
fon mémoire qu'on m'a envoyée : il faut que ï774« 
le rapporteur du confeil ait un efprit bien fin 
et bien jufte , pour avoir démêlé toutes les 
petites fourberies dont ce mémoire atroce 
fourmille. Il me femble que M. de Sartine eft 
très-outragé ^ans ce mémoire , fous le nom 
général de la police. Je ne fais rien de plus 
punilTable. * ^ 

. On me confole en m'afTurant que les aflaf- 
fins du chevalier de la Barre ne reviendront 
point pour être nos tyrans , en fefant femblant 
d'être les protecteurs du pauvre peuple qui 
n'eft que le fot peuple. 

On parle de prochains chatigemens dans le 
miniflère ; mais il eft dit dans la Sainte Ëcri^ 
ture : Nolite audire prophetasl 

Adieu, Monfieur; confervez-moi des bontés 
qui font la confolation de ma vie. 



S 9 
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LETTRE X C I I. 
A M. DE POMARET» 

96 de juillet:. 

C'était , Monfîeur , un Montillet , archevê- 
que d'Auch , qui , ayant appris qu'un grand 
nombre de vos réformés s'étaient affemblç^s 
extraordinairement le 4 de mai dans foii 
diocèfe , et avaient tranfgreffé la loi au point 
de pr^er dieu -publiquement pour la fanté de 
Louis XV f déféra ce crime à Louis XVI. 

Je donnai part à quelques-uns de vos con- 
frères^du zèle qu'a témoigné ce digne prélat, 
pofleffeur d'ailleurs de cent mille écus de rente. 
Il eft gouverné par une demi-douzaine de 
jéfuites qui ne font pas ^uffi riches que lui 4 
mais qui font aufli faînts et auffi fages.. 

Un marquis de Ganges^ exempt des gardes 
du roi , eft aujourd'hui à Femey, Je voudrais 
bien qu'il vous y eût amené. 

J'efpère que , dans fept ou huit cents an^ \ 
les hommes ne fe perfécuteront plus pour 
favoir : Utrûm chimera bombinans in vacuopojjit 
comedere fecundas intentiones. 



DE m; de voltaire. aiS 



L E T T RE X C I I I. 

A MADAME 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

38 de juillet. 

J È n'ai point de thème aujourd'hui , Madame ; 
j'ai envie de vous écrire , et je n'ai rien à 
vous dire. Quand je vous aurai fouhaité un 
bon eftomac , de la diflipation et de l'amufe- 
ment , il e i réfultera feulement que je vous 
ai ennuyée. 

Le conte que vous m'avez fait de ce nouveau 
confeiller qui n'ofait copiner avant que fes 
anciens copinajffent , efl un vieux conte que j'aî 
entendu faire avant que madame de Cho^eul 
fût née. 

J'ai un neveu qui eft gros comme un muid, 
et qui eft doyen des confeillers-clercs du nou- 
veau parlement ; il faut me pardonner de 
prendre un peu le parti de fa compagnie. 
L'ancienne n'était guère plus favante , et 
était certainement plus tracaflière. Si vous 
vous faites lire l'hiftoire , vous aurez rem^r^- 
qué que , depuis François I , le parlement 
de Paris a cru toujours reffembler au parlement 
d'Angleterre. 
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C'eftprécifémentcominefiundenosconfuls 
, fe croyait conful. Romain. Le nionde a toujours 

été gouverné par des équivoques. Toutes nos 
querelles de feligion ont eu des équivoques 
pour principes ; c'eft ce qui m'a fait fouhaiter 
que la fatire de Boileau fur les équivoques fût 
un peu meilleure. 

Il me paraît que , vous autres Parifiens , 
vous allez voir une grande et paidble révolu- 
tion dans votre gouvernement et dans votre 
mufique. Louis XVI et Gluck vont faire de 
nouveaux Français. 

; M. Deliflè va à fon régiment , et je n'aurai 
plus de nouvelles. Il avait une pitié charmante 
pour ma curipfité. Il me donnait des thèraes 
toutes. les femaines; il égayait le férieux de 
ma vie , car je fuis très-férieux : je fais mes 
moifTons , je plante, je bâtis , j'établis une 
colonie qu'on va peut-être détruire : voilà des 
occupations graves. 

Portez-vous bien , Madame; ayez duplaifir , 
fi vous pouvez : cela eft bien plus important 
- et beaucoup plus difficile. Je vous fuis attaché 
depuis Wen long-temps ; mais à quoi cela fert- 
il ? Je vous fuis inutile , je fuis vieux , je vais 
mourir. Àdieu , Madame; je vous aime comme 
£ j'avais encore vingt ans à vivre gaiement avec 
' vous. 

Le vieux rmladt ^e Ferney. 
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LETTRE XGIV. 
A M. Lf MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 



Je ne fuis pas furprU que. mon h^os ne 
m'ait pas donné fes ordres ; je me fuis bien 
douté que ma petite demi - dormeufe , que 
j'appelle ma commode , et que j'avais fait faire 
exprès dans mon village , me ferait inutile^ 
furtout quand j'ai fu qu'un voyageur très- 
connu de mon héros était en Suifle.J'ai conclu 
que le ciel s*oppofait à mon voyage de Bor- 
deaux, et qu'il fallait que je mourulFe dans 
mon trou, 

O deflinée ! deftinée ! Les Turcs ont bien 
Taifon de croire à la fatalité. Cependant mon 
héros, à ce qu'il me femble, a toujours maîtrifé 
affez cette deftinée , et s'eft toujours noble- 
ment tiré d'affaire. Que dire et que faire contre 
un homme qui a feryi l'Etat foixante ans , et 
qui commença par être bleffé au fiége de 
Fribourg , fi long-temps avant que la famille 
royale fût née ? Ceux qui pourraient être 
jaloux de vous^ ont-ils pris Mahon ? ont -ils 
fait pafFer Tarmée anglaife fous les Fourche&<» 



29 <|e juillet. 




Caudines ? Sec. 8cc. 
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— — - Donc j'ai dit en moi-même : Il continuera 
7 74» à régner dans l'Aquitaine , fans y lire même 
les vers orduriers du poète Aufone , natif de 
Bordeaux , et conful romain ; il y aura une 
meilleure troupe de comédiens qu'à Paris ; il 
fe réjouira et il fera honoré. Il me femble qu'il 
y a des hommes qui ont acquis une telle con- 
fidération que la fortune ne peut leur faire 
aucun mal. Le nombre en eft petit , et mon 
héros eft aflurément de ce nombre. Il m'aurait 
été bien doux de lui faire ma cour : j'en fuis 
trés'indigne , je l'avoue. Je ne fuis plus fait 
que pour être enterré. Vivez aufli long-temps 
qu'un doyen des maréchaux de France , qu'un 
doyen de l'académie , un marguillier de paroiffe 
peut vivre. Régnez dans votre ciel de Bordeaux. 
Les orages ne peuvent fe former que fous vos 
pieds. On va chanter des De profundis à Saint- 
Denis ; mais on fe fouviendra toujours que 
vous avez fait chanter des Ti Deum à Notre- 
Dame. 

Agréez mes très-tendres refpects. F. 



LETTRE 
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LETTRE XGV. 
À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

12 d*augufte. 

M ON cliêr ange , je vous écris de mon lit , 
c'eft le pupitre des gens de quatre-vingts ans ; 
c'eft pour vous dire que je ne fuis point (urpris 
que madame àCArgentaî fe faffe porter , et que 
mônfieur votre frère ait eu la fièvre. Les cha- 
leurs extrêmes qu'on doit éprouyer au bord 
de la Seine , comme du lac de Genève , peu- 
vent fort bien, déranger le. pouls et ôter les 
forces'. Je n'ai pas celle de faire ce voyage 
dont la feule idée me fefait fauter de joie. 
Quatre-vingts années de maladies prefguc 

'continuelles ne permettent guère de fe mettre 
en. route dans la zone tortide, et , au mois 
d'^octobre je fe^aS dans h zone glaciale. Vous 

jugerez fi je fuis impotent^ , quand vous faurez 

yju'on a joué hier auprès de Genève Içs Lois 
de Minos , et que je n'ai pu m'y tranfporter. 
dri me dit que cette rapfodie a ^té xnerveil- 
leufemeùt ac<:ucillie pa^r des gens qui ne con- 
naiiFaient autrefois que.les pfaume.s de Marci^ 
et qui paflent aujourd'hui pour n'être favans 

,que dans l'art de CQtepte;r ; iQais depuis qii'il^ 

Carrefp. gMraU. Tome XV. tT 
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- ' ■ ont profité des manœuvtesde votre miniftère 
«774. des finaneîes , au point de fé faife fix où fept 
millions de rentes fur le roi , ils fe font mis 
à aimer les vets français. \ 
Je ne renonce point au projet d'obtenir du 
grand référendaire quelque . ombre de juftice 
poitr un jeune et brave officier le plus honnête 
et lè plus fage du monde, que le roi dePruffe 
m'a confié depuis quatre mois. Il ferait trifte 
qu'un homme qui lui appartient redit con* 
damné à avoir la maih droite coupée , la lan* 
gue aivachéc, à être roué et brûlé pour n'avoir 
pas (alué ^ chapeau bas , une proçeflion de 
capucins pendam la pluie. Je ne puis attendre 
le faere qui eft le temîips des grâces. Il faut que 
j'écrive bientôt , et que TafFaire foit faite ou 
manquée. Si je n'obtiens rien , je renverrai 
l'officier à foû maitrè , qui n'en aura pas 
meilleure opinion dé nous. Je dois avoir quel«< 
<iue êfpéraAce , 's'il eft vrai que le roi ait 
répondu à ceux qtii lui difaient que M. Turgot 
eft encytkypédiAe : Il eft honnAe homme.^ tt ttla 
mt /«^. Ces paroles n'annoncent pas un bigot 
gouverné par la ^^êtraille , elles manifeftent' 
une ame jufte et ferme. 

Je fouhaite que les D^ux Ibeiaes de Dêrat 
réaffiflent autant que notre monarque. 

J'ai quelque idée d'avoir vti une déclama^ . 
tbn de coHégè , intitulé SdfhrQnit^ et dett'aVoir . 
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puepfoutenirlalecture.Jen'aipointfu le nom . 
derauteur.^îeu me préferve de foogerà faire I774« 
VHifioire des Papes ^ à moins qu'on ne m'aflure 
vingt ans de vie pour courir fur la barque de 
S* Pierre , depuis ce renégat jufqu'au prudent 
Gangamlii. Quelle imagination ! moi ÏHiJloire 
des Papes ! à mon âge ! 

Je penfe bien comme vous fur Armide et 
fur le quatrième acte de Roland ; mais tant 
de gens difent que cette mufique eft du plaîn- 
chant , tant dVreilles aiment le mérite de la 
•difficulté furmontée , tant de langues crient , 
de Pfitersbourg à Madrid que nous n'avons 
.^as de mufique ^ que je n'ofe me battre 
contre tonte r£urope. Cela n'appartenait qu'à 
,ljnâs XIV et au roi de Prufle. 

Adieu ^ mon cher ange. Dieu vous envoyé 
des vents frais qui rendent des forces à madame 
àL Àrgewtal et à M* de Pont-de-^V^e. V. 
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LETTRE X G V I. 

A M A s A M E 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

12 d*augufte« 

-A H ! cette fois-ci , j'ai un thème ; et mon 
thème , Madame , eft la révolution en minif- 
tres et en mufique. Je ne fuis ni marin ni mud- 
cien. Je fuis fâché que M. Turgùt n*àtit que 
le département de 'nos vaifleaux et de qos 
colonies. Je ne le crois pas plus màfin que 
moi; mais il m'a paru un excellent homme 
fur terre , plein d'une raifon très - éclairée , 
aimant la jufiice , comme les autres aiment 
leurs intérêts , aimant la vérité prefque autant 
que là juftice. 

Quant à la mufique , j'avoue que je ferais 
un voyage à Paris pour entendre Roland et 
Armide, après vous^ avoir entendu parler; et 
la feule chofe qui m'en empêche , c'eft mon 
extrait baptiftère daté , dit-on , de Tan 1694 : 
lequel extrait baptiftère eft açcompagné de 
recettes pour mes yeux , pour mes oreilles et 
pour mes jambes , qui font dans le plus mau* 
Tais état du monde. 
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Madame Dinis , qui montre la mufiquc à . 
ràrrière- petite -nièce de Corneille^ née chejz *774* 
nous , prétend que le chevalier Gluck module 
infiniment mieux que le chevalier Xu//i , que, 
Deflouches et que Campra. Je veux l'en croire 
fur fa parole, car je me fouviens que le roi 
de Prufle np regardait la mufique de LuUi que 
comme du plain-chant. On penfe de même 
daiis le refte de l'Europe, et j'en fuis très- 
Êehé ; car le récitatif de Tulli me paraît encore 
admirable. C'eft une déclamation naturelle ^ 
remplie de fentiment , et parfaitement adaptée 
à notre langue ; mais elle demande des acteurs. 
Cintm ne pouvait çtre joué que par Baron. Je 
n'en dirai pas autant des fymphonies de^ Luîli ; 
aucune n'approche feulement de l'ouverture 
du Déferteur. 

Il fautfonger que , quand le cardinal Mazarin 
fit venir chez nous l'opéra , nous n'avions que 
vingt-quatre violons difcordans qui jouaient 
des farabandes efpagnoles. Nous fommes 
veriiis tard en tout genre. Il n'y a guère de 
nation qui ait plus de. vivacité et moinsr d'in- 
vention que la nôtre. 

Je fouhaite , pour votre amufement , qu*on 
traduife incefTammCTt , et bien , les deuXrgros 
* volùmes de Lettres du comte de Chefterjield , /' 
à fon fils Philippe Stankope. Il y parle d'un 
très-grand nombre deperfonnes quevous avez 

T 3 



221> RECUEIL BES LETTRES 



^ — — connues. Il y a beaucoup à apprendre ; et Je 
»774- ne fais fi ce n'eft pas le meilleur livre d'cdu- 
tation qu'on ait jamais fait. Il y peint toutes 
les cours de l'Europe. Il veut que fon fils 
cherche à plaire , èt lui en donne des moyen» 
> qui valent peut-être ceux du grand Moncrif\ 
qui fut plaire à une augufte reine de France. 
Il traite bien mal le maréchal de Richelieu , ea 
avouant pourtant qu^il a fu plaire. Il confeille 
à fon fils .d'être amoureux dé madame da 
P , et lui envoie le modèle d'une décla- 
ration d'amour. 

J'ai peur que ce livre ne foit traduit pat 
quelque garçon de la boutique de Fréron votre 
, ami, ou par quelque autre valet de libraire. 
11 faudrait un homme du monde qui voulût 
s'en donner la peine ; mais on n'en permettra 
jamais le débit en France. Si j'étais à Paris, je 
vous lirais en français quelques-unes de ces 
lettres , ayant l'anglais fous mes yeux ; mais 
- mon état ne me permet point Paris; et d'ailleurs 
j'ai eu l'infolence de créer une efpèce de petite " 
ville dans mon défert , et d'y établir des 
manufactures qui demandent ma préfence et 
'mes foins continuels. Mes travaux de campa- 
-gne font encore des chaînes que je ne puis 
rompre. Je me traîne en carroffe auprès de 
mes charrues ; mes laboureurs n'exigent point 
que j'aye de la fanté et de l'efprit, et que je 
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leur feflc des tcrs pour être mis dans le — — 
Mercure. ^774- 

Il me femble que , quand Louis XIV prit en 
mains les rênes du gouvernement , on lui 
préfentaît de meilleurs' vers que ceux dont 
on accable Louis XVI. ]e le plaindrais fort^ 
s'il était obligé de les lire. 

Vous devez être inftniite , Madame , fi M. le 
duc de Choifeul a acfieté en effet la charge de 
g^nd chambellan de M. le duc d^ Bouition. 
- Il ferait bon qu'un homme , qui a tant d'élé^ 
vation dans le caractère , tint toujours à U 
cour par quelque grande place. 

Je finis ) faute de ps^pier. Mille tendres ref* 
pectt. F. 

L E T T R E X G V I I. , 
A M. M A R I N. 

16 d'auguftc. 

S avez fait, Monfieur^ bien de rt^oi)*- 
néur à mes yeux de Içs croire capables de Mre 
votre écriture. Non vraiment , je ne vous ai 
point cru à Lampedoufe s ^ais j*étai8 , moi « 
fur les bords du Styx où je fuis très-fou vent. 
Il me femble que Louis X VI et M. Glu€k 
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Vont créer un aouveau £ècl«b C'eft un Soten 
fous lequel nous aurons un Orphée ^ du moins 
â ce que difent tous les grands -connaifleurs 
en politique et en mufique. Four moi , je ne 
Terrai d'Orphée que dans le pays oh il alla 
chercher fa fémme ; ^ 

Tanarias eiiam fauces , dim qftia Ditis , 
Et caligantes nigrâ fomUdine lucos. 

Si vous avez du feiftps à vous , mon cher 
Gorrefpondant , mandez-moi , je vous prie ^ 
comment font reçus dans le public les deux, 
difcours de M. Suard et de M. Grejfet l'un 
très-philofophique et Taùtre grammatical. 

On me parle de la Lettre d^un théologien à 
Tabbé Sabotier, Je l'ai lue ; elle m'a infpiré de 
l'admiration et de-l'effiroi. L'auteur («} eft 
fans* doute un profond géomètre et un homme 
d'un e'fprit fupérieur'; mais c'eft un Hercule 
qui s'amufe à écfafer un fcorpion à coups de 
inaiFue. Je fuis bien furpris qu'un homme de 
fon mérite traite fcrieufement un Sabotier ; 
c'eft une chofe bien hardie d'ailleurs v de 
donner tant de foufflets au clergé fur la joue 
ile ce miférable poliifQn. 

On me mande que Toûvrage fait dans Paris 
un effet prodigieux : quelques personnes me 

(«) M» k marquU de Omforce/. ^ • 
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rattribue&t , mais j^eo fuis incapable. II y a 
tiop long temps que j^ai renoncé à la géomé- 
trie; et de plus, je né Jaurais approuver qu'on 
dife tant de malades prêtres , fans aucun 
correctif. Il eft très-certain qu'il y a parmi eux 
de très-belles ames , des évêques, des curés 
iiêiges et charitables* Il ne faut jamais attaquet 
un corps tout entier, excepté ks jéfuites. En 
un mbt , je fuis fâcbé que , dans les premiers 
jours d'un nouveau rèjpe , on ait fait un & 
bon et fi dangereux ouvrage que le miniftère 
fera probablement forcé de condamner , et 
qu'oii pourrait bien déférer au parlement. 

Je vous prie de me dire auffi fi vogs êtes . 
iàoLâtre d'Orphée, et fi vous avez abjuré 
entièrement Roland et Armide. 

Voilà donc l'Eglife grecque qui triomphe 
de l'Eglife turque ! Catherine me l'avait bien 
prédit. Les Velches voient-ils clair enfin ? Si 
Jo/eph avait voulu , ou plutôt s'il avait eu de 
l'argent , il n'y aurai t plus Turcs en Europe ; 
la patrie dt Sophocle^ d'Euripide etA'Anacréon 
ferait libre. 
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v^ECi devient fërieux , mon cher ange. Vous 
connaiflez fans doute là Lettrt d^n théologien 
à l'auteur du Dictionnaire des trois Jiècles ; c'éft 
HtreuU qui afTomme à coups de xsaflue un 
infecte, mais il frappe aufli fur toutesi, les 
têtes de Thydrc. On ne peut être ni plus blo- 
quent ni plus mal-adroit. Cet ouvrage auffi 
dangereux qu^admirabléarmera fans doute tout 
te clergé. Il parait tout jufte dans lé temps que 
j'écris à monfieur le chancelier pour Taffaire 
que vous favez. Pour comble de malheur , on 
|n*impute cet écrit funefte , dans lequel il eft 
^jueftion de moi prefque à chaque page. 

L'ouvrage eft d'un homme qui a îans doute 
autant d'efprit que Pafcal^ et qui eft auffi bon 
gébmètre. Il dit que d'Alembert a réfolu lepre-^ 
mier , (Tune manière générale et fatisfefante , le^ 
problème des cordes vibrantes ; et ^uil a inventé 
te calcul des différences partielles. 

Je n'ai jamais lu ces cordes vibrantes ni 
ces différences partielles de M. d'Akmbert. Il 
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y a prés de quarante ans que vous m'avez feît — — 
renoncer à là féchercffe des mathématiques. *774» 

Il eft donc impoffible que je fois l'auteur 
de cet écrit. Jaime les philofophes^ mais je 
ne veux pas être leur bouc émifTaire. Je ne 
ireux ni de la gloire d'avoir fait la Lettu du 
èkéologien , ni du châtiment qui la fuivra. 

J'admire feulement comme tous les événc- 
mens de ce monde s'enchaînent , et comment 
un gueux comme Sahatier ^ un miférable connu 
pour avoir volé fes maîtres , un poliflbn payé 
par les Pompignans , devient le fojet ou d'une 
perfécution ou d'une révolution.^ 

Je mets peut-être trop d'importance à c^ttc 
aventure. Je peux me tromper , et je le fdu- 
haite ; mais , fi le gouvememeat fe mêle de 
cette affaire , il eft jufte que je me défende 
fans accufer perfonrtc. 

Jène fais actuellement où vous étés , mon 
cher ange ; mais li cette arffaire fait autant de 
bruit qu'on le dit , C monfieur le chancelier 
en eft infiruit , s'il vous en parle, fongez, je 
vous en prie , que je n'ai nulle part à la Lettre 
du théologien , que je m efuis conten té de eau fer 
avec P^'gafe , et qu'il y aurait une injuftice 
àffireufe à me rendre rcfpônfable des témérités 
refpectables de gens qui valent beaucoup 
mieux que moi. Je fiiis affligé qu'on ait gâté 
ime fi bonne càufe , en la défendant avec tant 
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» d^efprit. Je vois la guerre déclarée , et la plii- 
^774* lofophie battue. Mon innocence et ma dou-. 

leur font telles que jè vous écris en drôiture. 

Je vous demande en grâce'de me répondre le 

[ilutôt que vous pourrez. 
J'attends avec impatience des nouvelles de 

la fanté de madame à^Ar génial et de moi^ifieviT 

votre frère.» 

L E T T R E X C 1 X. 

A M A B A 1^ £ 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Ttmey, ; de feptembrt. 

Jamais je n'ai eu plus de thèmes pour vous 
écrire , Madame. Savez-vous que ce fut ce 
poliflbn de Vadé , auteur de quelques opéra 
de la foire , qui , dans un cabaret à la Cour- 
tille t donna au feu roi le titre de hUn-aimé^ 
et qui en paifuma tous les almanachs et toutes 
le» af&ches ? vous fouvenez-vpus que les cris - 
des fanatiques et des parlementaires enflam- 
mèrent le cerveau du miférable Damiens , et 
afTaflliièrent le roi bien-aimé , par les mains 
de ce gueux ^aufli infenfé que coupable ? Vous 
voyez à préfent la mémoire du roi bien-aimé 
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pourfuivie par ce même peuple qui était prêt . 
à lui drefler des autels, pour s'être fcparé ^7 74» 
de madame de Châteauroux pendant quinze 
jours. ^ 

C'eft ce peuple qui fait des neuvaines à 
Sainte^Geneviève , ^t qui ifc moque tous les 
ans de Jéfus et de fa mère , dans des noëls 
remplis d'ordures. C'eft le même qui fit la 
fronde et laS^int-Barthelemi, et qui fifBa long- . 
temps Britannicus , Armide et Athalie. Il n*y 
a peut-être rien de plus fou et de plus faible, 
après les Velçbes ^ que ceux qui veulent leur 
^ plaire. 

Peut-être efi-il étonnant qu'on veuille facri- 
fier le nouveau parlement qui n'a fu qu'obéir 
au roi , à l'ancien qui n'a fu que le braver. 
Peut-être beaucoup d'honnêtes gens feraient^ 
ils fâchés de revbit en place ceux qui ont 
^afTafliné , 'avec le poignard de la juftice , le ^ 
brave et malheureux comte de Lalli; qui ont \ 
eu la lâcheté barbare de le conduire à la Grève 
dans un tombereau d'ordures avec un bâillon 
à la bouche ; ceult qui ont fouillé leurs mains 
d^ fang d'un enfant de dix-fept ans en per- 
fonne , et du fang d'un autre enfknt de 
feize ans en effigie, qui leur ont fait couper 
le poing , arracher la langue , qui. les ont con- 
damnés à la queftion ordinaire et extraordi* 
iiaire, et à ^re brûlés à petit feu dîifts ua 
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— hâchtx compofé de deiix cordes de bois , le 
*774' tout pour avoir paffé dans la rue (ans avoij: 
falué une procei&oa de capucins , et pour 
avoir récité ÏOde à Friape de Pifon lequel 
F{Vi)o avait, parparenthèfet douze cents livres 
de penfion fur la caiïette. Les gens qui font 
occupés de la mufique de Gluck et de leu^ 
fouper , ne fongent pas à toutes ces horreurs ; 
ils iraient gaiement à Topàra et à leurs petites 
maifons , fur les cadavresde ceux qu'on égorgea 
les jours de la âaint*Barthelemi et de la bataille 
du faubourg Saint- Antoine, 

Il y en a d'autres qui confidérent férieufe- 
ment tous cesévénemens^ etquiengémilTênt. 
J'aime à rire tout comme^n autre , et je n^'ai 
que trop ri ; mais j'aime aufii à pleurer fur 
Jérufalem.Je mé confole et je me rafiure dans 
Topinion que j'ai de M, de M^eurepas et de 
M. Turgat. Ils ont tous deux beaucoup d'ef- 
V prit , et font furtout fort éloignés de l'efprit 
ftf{»erftitieux et fonatiqfie. M. de Aiaurepas^ à 
râge de prés de. foixante et quatorze ans « ne 
4oit et ne peut guère avoir d'autres paffîons 
que celles dé fignaler fa carrière par des exem- 
^ .pies d'équité et de roodératio». 

Turg0t eft fié fage et jufie : Jl efi labo- 
rieu)( et ai^pliqué. Si quelqu'un peut rétablir 
ie« finances^ c'eft lui. Je fois à préfent fous 
(a Gflupe demandais au coaf eil des finances 
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des grâces et des réglemens pwr nne colonie ■ 
d'étrangers que j'ai faits ûijets du roi , et pour '774* 
qui je bâtis de jolies maifons dans mon abo- 
minable ^rou de Feraey , que j'ai changé en 
une. efpéce de ville aflez agréable. Si le cQnfeii 
veut favorifer cette colonie ^ j'aime mieu3i en 
iyoir l'obligation à M« Tt^rgot qu'à M. l'abbé 
Terrai. y^i dépenfé plus de quatre cenu mille 
fr^cs pour cet établiflement^i et je ne demande 
auTOi^ pour toute .técorapenfe , que la per- 
mîl&on de faire entier de l'argent dans fo^ 
royaume. 11 eti eil aflfez forti. Chacun a fa 
chimère ; voijà la mienne. C'eft ainfi que je 
radote à l'âge de quatre-vingts ans. 

Je ne radote point , quand je vous dis , 
Madame , combien je vous aime , combien je 
vous regrette , et à quel point il m'efl doulou- 
reux définir mes jou«rs fans vous revoir; mais , 
tout frivole que j'ai été < j'ai huit cents pcr- 
fonnes à conduite et, à foutenir. Je me trouve 
'fondateur dans un. pays fauvage ; j'y ai changé 
la nature n et je ne peuxm'abfenter lans qu9 
tout retombe daa^ le chaos. 

Quant à M. le duc et à madame lar duchefib 
de CA^i/^tt/ 9 je leur ferai attachéj ufqu'au dernier 
moment de ma vie avec refpec^ , vénération 
et recoiuiaiilance. 

Je vous ïm là toute l'hiApire de mon cœur , 
payrce qu il f ft à v^us. Je crains {»our la vie d«( 
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font-de-VeJU î fon frère fait la confolation de 
la miennè. 

L'affaire. de M. le maréchal de ^keliéu eft 
défagréable; il' fera forcé de fiaire condainnet 
fa coufine , et de demander ià grâce. Nous 
aurions de belles lettres de madame de Sévigné 
fur fa peti^'' ^"-^ ^ «lî^d?»"'* •^^••"w' vivail^ 
encore 

Adieu , Maaaine;joui{rez de es fpec- 

tacles de la cour et de la ville , et daignez 
quelquefois vous fouvenir d\X vieux malade K. 

LETTRE Ç. 

A M. LE MÂRECHÂL DUC DE RICHELIEU. 

' 14 de feptembre*' 

V DUS avez bien raifon, Monfeîgneur ,* de 
ne point faire juger la pièce provençale paf le^ 
fot et tumultueux parterre de Paris. Les têtes 
vélches font à préfeht fi exaltées , fi abfurdes , 
fi folles , qu'il ne faut les laiffer juger que leurd' 
camarades les marionnettes des boqlevarts. 
Les romans les plus exttavàgans n'approchent 
pàs des Tottifes qti'on débite'. Je vous alFure 
que quan4 Vadé^ écrivain de la foire, donna 
le nom de bitti-aimé ^ k 'Louis XK > dans un 

cabaret 
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cabaret de la Gpurtille, et que tous les aima- —u 
nachs furent enluminés de ce titre (le tout i774« 
pour avo^r renvoyé macUune de ChâUauroux ) , . 
Louis X V aurait fort bien fait de défendre par 
un éditi cpi^un £i fot peuple lui donnât un ii 
beau nom : Odi profamm vulgus. . ' . , / 

Vous faites très - bien de vous en tenif à 
pourfuivre et à preffer la fentence du châtelet ^ 
ce n'efi que daxis des affaires un peu doutcufes 
qu'on fait des mémoires. Celle-ci eft fi claiïe 
et fi démontrée , qu'on rafiFaiblirait en voulant . 
la fortifier d'un factum d'avocat ; et puifque 
lafôUe de Provence n'ofe pas^faire un mémoire v 
je ne vois pas pourquoi vous vous abailTericz 
à en produire un.^ : , 

Les faufies nouvelles courent dans Paris 
avec tant de rapidité. , et fpnt^rues, fi univet* 
fellement ^ que le Kain écrivait ces jours 
pafTés , à un bateleur d'auprès d^ Genève , 
ces propres mots : Ze calomniateur Maupeou 
efi àla baJliUe , et on lui fait fon procès criminel. 
Cette belle nouvelle fut re^dée dans tout 
Genève comme ccrtain^l Le lendemain on 
difait que l'abbé Terrai ferait infailliblement 
pendu , et que les Géneyois y perdraient fii 
ou fept millions de rentes qii'ils^ ont acquifes 
fort adroitement fur les- aides ^^t gabelles de 
France. Cependant Genève eft une >illt 
beaucoup plu& fagc ijue Paris,.et qui rsdfônnc 
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beaucoup mieux. Jugez doue , l'il fuffit d'uo 

'774* faux bruit pour alarmer toute une ville où 
Ton penfe, ce qui doit arriver dans une ville 
où Ton parle , et où Ton ne penfe gu^e. Je 
conclut de tout cela que mon héros a raifon 
en tout. 

Je fuis trè9-fôché de 1% mort de Fmt-de-Vefe. 
Quand la cabane de planches de mon voîfin 
brûle , je dois prendre garde à ma cabane de 
paille. 

Je pourrais très bien venir vous faire ma 
cour à Paris , tien ne m*en empêche que le 
, triâe état de ma (anté. Pour écouter ia paffion 
et Élire un voyage il faut commencer par 
être en vie. 

Vous lavez que je m'occupe, avant d ache- 
ver ma mort , a créer une habita don aflez 
fingulière , qui n*eft ni ville, ni village , ni 
catholique , ni proteflante , ni république 
ni dépcfndante , ni tout-è-fait cité , ni tout-à- 
l^it campagne.. Tout ce que je crains , c^eft 
qu'après moi cetouvrage , qui ma tant coûté , 
ne foit entièrement anéanti. 

Je vous remercie très-fenfiblement de la 
bonté que vous avez de vouloir bien faire 
payer les artiftes qui ont fourni la montre 
ornée de diamâns pour les noces dé monlei- 
gneur comiStd^ Artois. 

Je foupire toujours après k bonheur de 
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V^ii8 voir et dç vous faite ma cour , tout . 
indigne que j'en fuis. Mon refpectueux atta- i774« 
chement pour vous eft fans bornes. F. 

L E T T R E C I. 
A M. LE COMTE D^AROENTAL 

M ON cher ange, je ne m'attendais pas 
que votre frère pafsât avant moi. Je fuis hon- 
teux d'être çn vie , . quand je fonge à toutes 
les victimes qui tombent de tous côtés autour 
de moi. Mon cœur vous dit : Vivez long- 
temps , mon cher ange , vous et madame 
àiArgiTUd ! comme fi la chofe dépendait de 
vous ; nous fommes tous , dans ce monde , 
comme des prifonniers dans la petite cour 
d'une prifon ; chacun attend fon tour d^étre 
pendu ^ fans en favoir l'heure ; et , quand 
<i tte heure vient , il fe trouve qu*on a très- 
inutilement vécu. Toutes les réfiexious font 
vaines^ tous les raifonnemens fur la néceflité 
et fur la misère humaine ne font que des 
paroles perdues. Je regrette votre frère , et 
je vous aime de tout mon cœur ; voilà tout 
ce, que je puis vous dire. 

Vf 
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— — Si Vous avez le; temps d'entendre , parler:^ 
*774' des fottifes des vivans ; je vous dirai que 
votre protégé k Kain a écrit à un génevoii 
ces belles paroles : Le caUmniateur Maupeou 
êji à la baJlUle , et on lui fait /on procès. Cette 
nouvelle a été crue fermement dans tQut 
Genève. Il n'y a point de ville en Europe 
qui s'int^refle plus qu'elle à vos af&ires dé 
France , attendu qu'elle s'eft acquis fix ou 
fept millions de rentes fur le roi, par fon 
habileté , tandis que les Velches vont à 
l'opéra comique. - 
Perfonnen'a douté un moment que la nou- 
velle de le Kain ne fût très-vraie ; il était 
réputé l'avoir: apprife de tout le public : 
cependant elle eft fauffe. Mais j'ai grand inté- 
rêt de favoir fi l'homme accufé d'avoir calom- 
nié une perfonne très - refpectable et très^ 
aimable , ferait en effet coupablç d'avoir 
trempé dans une intrigue qu'on lui impute. 
Vous pouvez me dire , oui ou non , fans 
vous compromettre. 

Je vous ai écrit par madame de Sauvigni $ 
. vous pouvez me dire un mot par M. hacon , 
fubftitut .de mpnfieur le i procureur général* 
Vous pouveî m'écrire des on dit ; tout Iç 
monde écrit des on dit ; cent mille lettres à la 
pofte font pleinçs de cent mille on dit. Ou en 
ferions-noùs fi on ne permettait pas Içi ofi 
dit} La fociété ne fubfifie que des on dit. 
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Je voudrais bien venir vous voir fans qu^on . 
dît , il eft à Paris. Plus j'avance en âge , plus 
je dis : ' 

Moins connn des mortels , je me cacherais miejax; 
Je haisjufques aux foins dont m^honorent les Dieux. 

Mes anges , puiffiez-voùs conferver très- 
long-tenips votre fan té , fans laquelle il n'y 
' a rien ! 

Je fuis bien fenfible à Tattention que vous 
avez de^e payer le^ neuf mille quatre cents 
livres ; cela vient très à propos , car ma colo- 
nie me ruine. Je prendrai la liberté de tirer 
une lettre de change fur vous , puifque vous 
le permettez. 

Adieu , mon cher ange ; Paris eft bien fou ^ 
etce monde-ci bien miférable : c'cfi dommage 
quHl n'y en ait pas d'autre. Y* 
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L E T T R E C I L 
A M. LE CHEVALIEH DE CUBIERES, 

ECUYER DE MADAME LA COMTESSE 
d'art 01 S. 

A Femey , 18 de feptembre. 

Oe n^eft pas ma faute , Monfieur, fi , étant 
affublé de quatte-vingts ans ét de tous les 
accompagnemens de cet âge , je ne vous ai 
pas remercié plutôt de votre jolie lettre. 
Vous me parlez de vos deux maîtrefles , une 
fille de quinze ans et la gloire : je vois qûe 
vous avez les Saveurs de ces deux perfonnes. 
Jë vous en félicite , et je garde les manteaux. 
JouifTez long-temps, et agréez les refpectueux 
fentimens du vieux malade. F. 
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LETTRE GUI. 
A M. LE MARQUÎS DE FLOSIAN. 

Le tg ds ièptembrt. , , \ 

Je vous envoie > mon cher amî , la publi* 
cation de votre bonheur , faite hier authenti* 
quement'en préfence des hommes et des 
anges. Je n'y étais pas ; car , en qualité de 
vieux malade, j^étais d^nis mpn lit , lorfque 
le curé avertiflait ^ paroifle que vous feriez 
inceflamment dans le 4it de mademoiselle 
Joli. Rempliffez donc au plus vke cette augufte 
cérémonie , fous k main de la juftice , dans 
le château de Sainte-Geneviève^ et revenez 
au plus vite au château de Bijou , avec 
madame de Florian. U ne faut pas qu'elle 
arrive dan« le jolrjardin que vous avez planté , 
lorfcflie les arbres feront fans feuilles , et que 
vos fleurs feront mortes fous quatre pieds de 
neige. 

.Toutes vos lettres ont été portées a la 
grande et opulente ville de Genève ; tous vos 
ordres ont été exécutés. 

Je fais fiché de tout ^e que j*entrcvois de 
iloin dans Paris , et de tout ce que je prévois ; 
mais votre préfence et celle de maytame de 
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■ Fhrian me confoleront. Je vous remercie du 
*774* mémoire de madame de Saint- Vincent. Il n'eft 
pas trop bien fait ; mais on ne pouvait pas 
le bien faire. On je me trompe , ou ce procès 
ne fera pas jugé fitôt. ~^ 

Je vous embrafle bien tendrement. Nous 
attendons votre retour à Femey avec grande 
impatience ; mais nous fentons combien le 
féjour où vous êtes doit avoir de charmes 
pour vous. 

LETTRE CI V. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAt. 

A Femey 9 a3 de fepteml^re, 

M o N cher ange , j'ai profité de la permîf- 
fioa que vous m'avez donnée» On viendra 
chez vous vous préfenter îè billet de neuf 
mille quatre cents Ihrres , avec un petit écrit 
de ma main au bas , par lequel je dis que , 
le billet étant de dix mille francs, vous cn"^ 
avez payé fix cents livres. 

^irifi je vou^ fupplie de vouloir bien 
ordonner que Ton compte au porteur neuf 
' mille :qua^tre cents livres , dont je crois qu'fl 
faudra que' le porteur vous donne un reçu. 

Les 

\ 
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Les affaires publiques fero|it un peu plus 
difficiles à arranger. Je fuis comme tout le *774^ 
monde , j'attends beaucQup de M. Turgoi. 
Jamais homme n^eft venu au minifière , mieux . 
aanoncé par la voix publique. Il eft certain 
qu'il a fait beaucoup de bien dans fon inten- 
dance. Qiiia fupra fawa fuifii fiddis ^ fupré 
multa te confiituam. 

Je ne lui demanderai qu'un peu de pro- 
tection pour ma colonie. J'ai bâti Carthage ; 
mais fi on veut mettré des impôts fur Car- 
thage , elle périra ; et certainement fa petite 
exiftence n'était pas inutile au royaume. 

J'ai toujours chet moi le jeune et très-efli- 
. mable infortuné dont je vou5 avais parlé , et 
pour qui monfieur le chancelier femblait, 
prendre quelque intérêt. J'ofe efpérer que , 
quand il en fera temps , monfieur le garde des 
fceaux ne lui refufera pas la faveur qu'il 
demande , et cette faveur me paraît de la 
plus étroite jitftice. 

Les intérêts de m^ colonie et de ce jeune 
' homme m'occupent tellement , et ma mam- 
vaife famé me rend fi faible , que j'sd un pev 
ralenti de mon arcleur pour ces belies-Jettres 
qui m'ont fait une iUufion fi longue , et qui 
m'ont fôuvent confolé dans mes afflictions. 

Je me flatte que madanie d*Argental a tous 
les foins pofiibles de fa fanté /dans fon bel 
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appartement dont elle ne fort guère et dans 

>774« lequel j^aurais bien voulu vous faire ma 
cour. ' 

. Vous pourriez bien me dire , en général 
£ms entrer dans aucun détail , fi Thommè 
dont je vous ai parlé , dans ma dernière lettre^ 
" a été en eiFet affez abandonné de dieu et du 
bon fens , pour faire Ténorme fottife qu'od 
lui a imputée. 

. Le vieux malade, mon cher ange , fe cache 
toujours , dans fon uou , à l'ombre de. vois , 
ailes. 

L E T T R E C V. 

A M. rABBÉ DE VOISENON. 

!• d^octobre. 

J £ ne fuis abfolument content , mon cher 
confrère , ni de votre dernière lettre fur le 
prétendu théologien , ni de celle que M. le 
' maréchal de 'Ri.clitlitu m'écrit à ce fujet. 

La Lttirt d'un théologien à Tauteur du Dic- 
tionnaire des trois Jiècles , eft plus répandue que 
vous ne penfez. Qn en a fait une nouvelle 
édition. Tous les journaux en parlent , 
excepté la Gazette de Paris.-Je vous envoie 
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Pextrait qui s'en trouve^dans la Gazette uni- ^ ■ 
. vcrfelle de littérature qui fe fait aux Deux- i774' 
Ponts , et qui a un grand cours dans toute 
l'Europe. » 

Vous né devez pas douter qu'un ouvrage, 
dans lequel on parle fi hardiment dt tant 
d'hommes en place , et où il eft quefiion de 
tant de gens de lettres connus ^ ne foit très- 
recherché au milieu même des cabales et dçs 
intrigues qui divifent la France fur des objets 
plus confidérables. L'auteur-a ^ort de daigner 
raifonner et plaifanter avec un coquin auffi 
mépri%ble que l'abbé Sahatier : mais enfin il 
y parle de prefque touà les hommes de ce 
fiècle qui ont de la réputation , 'de monfieur 
diAUmhert , de l'abbé de ChauUeu^ de Pope , 
de vous , de cent perfonnes qui font fous les 
yeux du public. Vous devez fentir qu'il doit 
être lu/ 

Puifquc vous favcz qu'il eft de M. l'abbé 
Duvernet , ami de plufieurs académiciens , 
vous pouvez favoir auili que le même abbé 
Duvernet donne tous les mois, dans Icjoi^rnal 
encyclopédique , un mémoire contre Tinfame 
auteur des Trois Jiècles ; mais auffi vous avez 
.trop de raifon,.trop d'efprit et trop d'équité, 
pour ne pas fentir qu'il eft impoffible que 
j'aye la moindre part à cet-ouvrage. Il fau- 
drait que je fufle un monftre et un fat , pour v 

. X t 
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■ dire du mal de voua et pour célébrer ael 
*?74- louanges. V 

Il y a, à la fia de cet ouvrage v^ne fatire 
fanglante de tout le cleçgé , que je trouve 
trés'condamnable. Il ne faut jamais outrager 
un corps , et furtout le premier du royaume; 
On peut s'élever contre des abus , mais oh 
doit toujours refpecter le premier des ordres 
de TEtat. 

Je ne puis me plaindre de ce que M. Fabbé 
Duverrut a die de moi je ne puis condamner 
ce qu'il dit de M. d'Alembert ; mais je défap- 
proQve hautement ce qu'il dit de vou^ non- 
feulement parce que j,e vous fuis attaché 
depuis quarante ans , mais parce qu il eft faux 
que vous ayez jamais écrit les ordures qu on 
vous reproche. Je fuis votr^e ami, je le fuis 
de M, dCAUmbert , et vous me devez la même^ 
juftice que je vous rends. 

Si on m'avait confulté , cet ouvrage aurait 
été plus cirtonfpect , et n'aurait point com^ 
promis des perfonnes que j'honore. Il y a 
quelques anecdotes tré^-fau[res que j^anrais 
relevées.' 

C'eft une cruauté infupportable de m'avoir 
(bupçonné un moment d'avoir .part à cette 
brochure ; ^et vous ne fauriez croire à quel 
point j'ai été affligé que vous ayez pu héfiter 
Car mes fentimens pour vous , que j'ai mani- 
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feftés dans toutes Iw ocçafions de ma vie. Je ■ ■ n 
n ai jattnais fnccombé fous mes ennemis , et je i774» 
ti'ài jamais manqué à mes amis. 

Comptez fur mon cœur qui n'eft point 
delTécbé par la vieilleffe comm:e mon 'efjprit. 

LETTRE CVI. 
A M. LE COMTE D'ARG'ENTAI, 

10 ()*oclobre. 

M G N cher ange , vous êtes trop bon ; vous 
venez à mon fecours dans un tenips bien, 
critique pour moi. Malgré les bontés d0 
M. Turgot^ fur lefquelles j'ai toujours compté, 
les commis de la nouvelle ferme du març 
d'or font venus efiaroucher la colonie que j'ai 
établie avec tant de frais , et cent pères de 
femiUe font prêts de m'abandonner. La mort 
de Laleu â mis au jour ma misère. J^ai vu , ^ 
entre autres mortifications , que M. le maré- 
chal de Richelieu me devait près de cinq 
années d'une rente que je croyais payée , et 
que toutes mes affaires font dérangées. Ce 
n'eft pas ce défordre qui me ferait aller à 
Paris , c'éft Is^ confolation de vous revoir et 
d^oubiier auprès de voùs toutés les afflictions 

X3 . 
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H^^^'i^r/^^''^"*'^^ heures par j^ur; 
'''^ eci^*'^7\l: voilà mon état : il faut faire 
i^^' aect nature bon cœur. 
cf^^ffjoars chez moi cette jeune victime 
J^'f^perRition des cannibales. J'attends un 
^^£cit àu roi fon maître, qui m'a envoyé 
^^^uvrc jeune homme. Ce certificat mé 
y^^V trés-ncceflaire ^ mais j'ai peur qu'il ne 
fcail^c pas fc compromettre. 

Mon gros petit neveu (ï*Ornoi me mande 
qu'un de fes confrères , fon ami , et ami 
intime du grand référendaire , pourrait fervir 
beaucoup dans cette aflFaire; je voudrais , mon 
cher ange , que vous puffiez voir à'^Ornou La 
propofition qu'on fera obligé de faire fera 
bien délicate : car x:e jeune homme , plein 
d'honneur et de courage , ne veut point fubir 
Thumiliation d'aller fe mettre à genoux pour 
entérinement'; et fans cet entérinement, le» 
lettres de grâce ne font point valables. Il 
faudrait, donc exprimer dans Ie« lettres qu'c/* 
tendu fon fervice auprès du roi fon maître , on^ 
lui accorde tout le temps nécejfairt pour faire 
entériner ces lettres. 

Ce ferait une dérogation aux-ufages de la 
chancellerie , très-difficile à obtenir. Son fou- 
verain m'a mandé qu'^n dernier lieu il a empêché 
une guerre qui allait emhrofer C Europe, Si cela^ 
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cft , "liiiîftère fera bien aife de favorifer 
un de fes officiers; mais enfin qui peut y *774* 
compter? Tout cela-eft bien étrange. Ma 
correfpondânce affez vive avec ce fouvcrain - 
eu plus étrange encore , et vous êtes témôiii 
à Paris de chofes beaucoup plus étranger. 
J'attends donc , mais on meurt en attendant. 
Qu'il ferait doux , avant ce moment , de venir 
tout courbé , tout ratatiné , fans dents et fans 
» oreilles , revoir encore avec mes faibles yeux 
celui à qui je fuis attaché depuis foixante et 
dix ans , et de me mettre aux pieds de madame 
à" Argentan V. » 

L E T T R E C V I I. 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

A Ferncy , ifHl*octobie« 
MONSIEUR LE PRINCE , 

Le mourant de Ferney n'a pu faire fa cour 
comme il aufait voulu â madame la comtelfc 
de Mérode ; il a même été privé de Thonneur 
d'affifter à fon fouper et à fa toilette.^ Voilà 
ce que c'èft que d'avoir quatre-vingts ans. Si 
quelque chofe pouvait me cônfoler dans mon 

X4 
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trifte état , ce ferait le joli ouvrage dont vous 
74* Bi'avez honoré ; il eft fait par un homme plein 
d'efprit et de goût. Il ^ prefque ranimé mon 
ancienne paiTion pour un art dont j'ai été il 
long - temps idolâtre. J'ai été charmé d'y 
retrouver le mol achève de la Motte. J'ét^ à 
toté de lui à la première repréfentation de 
tla pièce ; il ne s'en était point déclaré l'aur 
leur : je lui dis à ce mot , il n'y a plus de 
fecret , elle eft de vous. ^ , * 

Je crois a voix deviné de même à plu&eur& 
l^its l'auteur des Lettres à Eugénie. 

Je viens de lire la lettre au prince do 
Lichtefifiein ; je ne connais rien du tout à l'art 
4les , généraux de l'empire. J'aimais mieux 
autrefois celui de mademoifelle GauJJin ; mais 
cétte lettre me parait un chef-d'œuvre foa 
genre. Je fouhaite que de long-temps vous 
ne foyez |i portée d'exercer un art £ fatal et 
que vous louez fi bien. 

Agréez , inonfieur le Prince , avec votre 
bonté ordinaire, le refpect infiui du vieux 
malade V. 
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LETTRE C V I I I. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

24 d'octobte. 

M o N chev ange , vos lettres attendriffent 
mon çœur et le déchirent en deux. J'avais fait 
faire, au commencement de l'été , une petite 
voiture que j'appelais ma commode , et non 
pas mà dormeufe. Je cours toujoujs en idée, 
de mon beau plateau entre~le noir mont Jura 
et les effroyables Alpes , pour venir m« 
mettre à l'ombre de vos aUes dans votre 
fuperbe cabinet qui donne fur les Tuileries, 
la nature et l^-deftinée enchaînent mon petit 
corps , quand mon ame vole à vous. Je ne 
puis vous exprimer ma (ituation ; il faudrait 
que j'aflemblaiTe des médecins , des notaires , 
des procureurs , des maçons , des charpen- 
tiers , des laboureurs , des horlogers, qui 
vous prouveraient , papier fur table , l'im- 
poffîbilité phyfique de fortir de mon trou. 
Vous êtes un ange bien confolateur , un vrai 
paraclet , de vous être adrefle à madame la 
ducheffe d'Enviile pour mon jeune homme 
qui brave çhez moi y depuis fix mois , fes 
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' anciens aflafllns. Vous entreprenez fa guérî- 
^774« fon ; vous êtes le bon famaritain , vous fecou- 
rez celui que les phari&ens ont alTalIiné. Son 
maître di^a toujours mandé qu'il défefpérait 
du fuçcès ; et moi j'en fuis sûr , fi vous vous 
en mêlez avec madame la ducheOe dCEnvitle. 
Je fens bien qu'il faut attendre ; mais pendant 
qu'on attend , tout change , et on meurt à la 
peine : cependî^nt attendons. J'obtiendrai 
aifémçnt que votre protégé refte encore fix 
mois^çhez moi. Si je meurs , je vous le légue- 
rai par mon teâament. 

Avez - vous dit à madame Emilie que 
cette victime des pharifiens était chez moi ? 
fait-elle que c'eft par bonté pourmoi , autant 
que par principe d'humanité et de juflice , 
que vous lui avez recommandé cette afiFaire? 
dois je lui écrire pour la remercier et pour 
mettre à fes pieds moi et mon jeune homme? 
' - peine à me retenir quand je vous parle 
de cette horrible aventure. Elle donne envie 
de tremper fa plume dans du îang plutôt que 
dans de l'encre. * 

Vous pouffez encore vos bontés jufqu'à 
vous intérelFer pour ma colonie. Florian 
l'eiçbellit en y amenant une troilîème, femme 
qi/ii a époufée chez madame dt Sauvignu^e, 
lui ai bâti une petite maifon qui relfemble 
comme deux gouttes d'eau à un pavillon de 
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Marli, à cela près qu'il eft plus joli et plus 
frais. Nous avons quatre ou cinq maifons dans ^774* 
ce goût. Nous élevons une petite defcendan^ 
de Corneille ^ âgée de dix ans , que nous avon^ 
vu naître. Nous fommes occupés à encourager 
xinq ou fix cents artifies qui feront très-utiles , 
fi M. Turgot les fotttient , et qui, à la lettre, 
me .réduiront à la mendicité , s'il les abanr 
'donne. 

Voilà mon état à quatre-vingts ans , iaqs 
avoir exagéré d'un feul mot dans ma lettre; 

M. Turgot ne m'a point écrit, mais il. a 
écrit à une autre perfonne qu'à ma cohfidéra-^ 
tion il venait de faire du bien à un^ frère de 
feu DamitavilU. Il ma fait dire auffi qu'il - " 
avait entre les mains la requête de matolo* 
nie ; et je vois qu'il daigné y fonger , puif- 
qu'elle n'eft pas encore dévorée par les 
fermiers ou directeurs. On nous laifle tran^ 
quilles jufqu'à préfent. J'attendrai le réfultat 
de fes bontés. v 

Je préfume que vous verrez M. Turgot à 
Fontainebleau , et que vous pourrez , mon 
cher ange , lui dire en général quelques mot» 
qui réveilleront fon attention pour un établif^ , 
fement digne en effet d'être protégé par lui. • 

Voilà deux miniftres qui font venus tous, 
deux cliez moi ; l'un eft M. Bertiri^ l'autre 
M. Turgot. Puiffent-ils s'en reCbuvenir , non, 
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I pas pour favonfer ma perfoane , mais pour le 
>7.74» bien de la chafe elle en vaut lar peine , quoi- 
que ee ne foit qu'un point fur la carte. 

Je fuis perfuadé que vous êtes bien avec 
M* àc Maurepûs. Vont avez des droits à fon 
amitié , et encore plus à fon eftime« Je ne 
crois pas que ma liaifon indifpenfable avec 
un homme auquel je fuis attaché dcptds 
cinquante aniiées , et dont il n'était pas Fami 
intime , lui ait donné pour moi une haine 
"bien marquée. Je ne crois pas , non plus ^ 
qu'il me favorife beaucoup ; vous ne croyez 
pas auffi qu'il ait poiir moi la plus vive ten- 
dreffe. Je préfume feulement qu il a de trop 
grandes affaires , et qu'il a Tame trop noble 
pocpr ne me pas laiffer mourir en paix. 

Me voilà., mon cher ange , à Tige de 
quatre-vingts ans <, un peu perclus , un peu 
fourd , un peu aveugle , affez embarraiTé dans 
mes affaires , n'ayant du gouvernement qu'un 
carré de parchemin , ne demandant riep pour 
moi , ne défirant rien que de vous voir , vQus 
fouhaitant, à vous et à madame (ïArgental^ 
' fanté et amufement , mettant toujours ma 
frêle exiftence à l'ombre de vos ailes , vous 
refpectant de toutes mes forces , vous aimant 
de tout mon coeur. 

Croiriez-vous que je viens de recevoir des 
vers français d'un fiils du comte de Romanzof^ 
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Yainqucurtlcs Tuas , et que , parmi ces 4 ■ • 
il y en«a de très-beaux , remplis furtoat de la 
philofophie la plus hardie , et telle qu'elle 
convient à un homme qui ne craint ni le ^ ^ 
mufti le pape? Cela me confirme dans Topi*- 
nion que j'ai toujours eue qa* Attila étsàt un 
hpmme trèi-aimable et un fort joli poëte* 

L E T T R E C I X. 

A M. VERNES^û Genèoe. 

t& d*octobre. 

Le petit "Ouvrage en vers du jeune comte 
de Romanzof^ eft un Dialogue entre Dieu et h 
pire Hayet récollet ^ Tun des auteurs AxiJourMl 
chrétien. . 

Hayet prêche à dieu Tintolérance^ dieu 
Itii répond qu'il n'a point de baftille , et qu'il 
ne figne jamais dé lettres de cachet. Hayet lui 
dit : \ 

Cid^, que vicns-jc d'entendre ! ah , ah , j« le vois bica 
Que vous-iaeHie , Seigneur , vous ne valei plus rifca* 

Je ne crois pas que Palard foit fort au fait 
des affaires de Rome. Il faut croire plutôt un 
ancietà-apii 4u pape ( frère François ) qui dii 
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— — avoir entendu de fa bouche j Io motê , so 
*774- perche moto , so dà cki tnoro , bafta cqfi, 

• Frère François , confident et 'domeftique de 

Ganganelli , efi mort de la même maladie de 

fon maître. ' 

Le vieux malade fait mille compUmens à 

M. Vernes. ^ 

LETTRE G X. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

7 de novembre. 

Ên lifant votre lettre du 3o d'octobre, 
mon cher ange , je fuis prêt à voler vers 
vous , mais donnez-moi des ailes. Mes plus 
Portes chaînes font celles qui me retiennent 
dans mon lit où je ne dors point. Je fuis près 
de ma falle à manger où je ne mange point ; 
je vois mon jardin où je ne me promène-^ 
point ; j'ai autour de moi des fociétés dont je 
tne jouis point ; j^ai la paffion la plus forte de 
^ ; venir au coin de votre feu , et ce n'eft qu'une 
paillon très-malheureufe. 

(Je fuis pénétré de tout ce qnt vous daignez 
* faire pour mon jeune homme. Son fouverain 
^m'ctrit qu'il Ta recommandé à fon miniftre , 



DE M. DE VOLTAIRE, à5B 



et je compte fur vous plus que ftir tous les — — 
miniftres du ^moude. J'écrirai bien certaine- /774 
ment à madame là ducheflfe (ÏEnviile et à 
madame du Deffani. Heureufement rien ne 
preffe encore ; nous aurons tout le temps de 
nous déterminer ou à demander une grâce , 
ce qui me paraît très-trille et très-h«nteux , 
pu à fouteûir le procès , ce qui me parait 
noble et convenable. Linguet qui dans cette 
affaire donna un mémoire pour plûGeurs accu- 
fés , pourrait être confulté ; mais il s'cft 
brouillé bien indifcrétement avec monfieur 
A'Âlembert. Mon neveu d'Orn(?in'eft quexnédio- 
^ crement au fait de laprocédure.J'enaiune entre 
les mains , mais j'ignore fi elle eft complète. 
Tout ce que je fais bien certainement , c'eft 
qifil n'y a qu'un feul témoin d'un délit un 
peu grave ; que ce témoin n'eft pas oculaire ; 
que ce témoin était un enfant intimidé , que 
fon en&nce même a Tait mettre hors de coiir. 
Linguet^ qui eft du pays , pourrait feul donner 
des indications. £fi-il encore avocat ? repren- 
dra-t-il cette profeffion fous l'ancien parle- 
ment ? attendons , encore une fois ; mais en 
meurt à force d'attendre. 

^ S'il s'agiflait des Sirven ^ des Calas , des 
Montbailli, je paraîtrais bien hardiment , je 
foulèverais le ciel et la terre ; mais ici le ciel 
Cl la terre feraient contre moi. Je dois me 
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— - taîrc ; je dois travailler fortement , et me 
774» cacher foîgneufcment. 

Je fuppofe que cette affaire irait aux cham- 
Irres afTemblées , attendu, que votre protégé 
eft gentilhomme. Je fuppofe encore qu'il 
faudrait des lettres d'attribution du garde des 
fceaui^ au parlement pour ne point paffer 
' par la juridiction d'une petite ville fubaltemc, 
remplie d'animofité y de haine de familles , 
de fuperftition , et furtout d'ignorance^ 

Je fuppofe encore que ces lettres d'attri- 
bution ne feraient pas difficiles à obtenir , 
puifque l'affaire k été jugée en dernier reffort 
, par le parlement , et qu'il ne s'agit que de 
purger une contumace à ce parlenfient même; 
mais il s'agit de purger cette contumace après 
le temps prefcrit par les ordonnances , et c'cft 
fur quoi il faut des lettres du grand fceau. 

Toutes les affaires font épineufes , et celle- 
ti plus qb'une autre. Je dem^ande à la nature 
un peu de force pour ne pas fuçcomber dans 
le travail que cette entreprife m'impofcra. 
Mon repos eft troublé par plus d'un orage , 
' comme ma fanté eft exterminée par plus 
d'une maladie. ^ ^ , 

Je me mets à l'ombre dt vos ailes , mes 
divins anges , défei^éré de n'y être que de 
loin. Je peux mourir à la peine, mes derniers 
. fiçntiàiens feront pour vous. 

LETTRE 
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. L E T T R E G X I. 
A M. DE C H À M P F O R T. 

A Ferney » de novembre. 

Q^JAND M. de la Harpe m'envoya fon bel 
Eloge de la Fontaine \ q\ii n'a point eu le prix, 
je lui mandai qu'il failait que celui qui Ta 
emporté fût le difcours le plus parfait qu'on 
eût vu dans toutes les académies de ce monde. 
Votre ouvrage m'a prouvé que je ne me fuit 
pas trompé. Je bénis dieu , dans ma décré- 
pitude , de voir qu'il y ait aujourd'hui des 
genres dans lefquels on eft bien au-deflus 
du grand iiècle de Louis XIV; ces genres ne 
font pas en grand nombre f et c'eft ce qui 
redouble l'obligation que je vous ^ai. Je vous 
remercie /du fond de mon cœur ufé , de tout 
les plaifirs nouveaux que votre ouvrage m'a 
donnés ; tout ce que je peux vous dire , t^<à 
que la Fontaine n'aurait jamais pu parler 
d*Efope et de Fhidre aui& bien que vous parlée 
ée lui. 

A propos , Monfieur vous me reprochez 
Correfp. générale. Tome XV. t Y 
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. „aîs avec votre politcat et vos grâces ordi- 

1774. naires , d avoir dit que la Fontaine n'était pas 
affez peintre. H me fouvient en effet d'avoir 
cïit autrefois qu'il n'était pas un peintre aufli 
fécond , auffi varié , auffi animé que Y'ArioJie , 
^t c'était à propos de Joconde ; j'avoue mon 
héré&e au plus aimable prêtre de notre 
Eglife. 

Vous me faites fentir plus^ que jamais com- 
bien [a Fontaine eft charmant dans fes bonnes 
fables ; je dis dans les bonnes , car les maiï- 
yaifes font bien mauvaifes : mais que VArioJie 
eil fupérieur à lui et à tout ce qui m'a jamais 
charmé , par la fécondité de fon génie inven- 
tif , par la profufion de fes images , par la 
profonde connaifFahce du cœur humain ^ fans 
faire jamais le docteur /par ces railleries ii 
naturelles dont il affaifonne les chofés les 
plus terribles ! J'y trouve toute la grande 
foèdt d'Homère avec plus de variété, toute 
l'imagination jdes Mille et une nuits , la fend- 
, bilité de Tibulle^ les plaifanteries de Plante , 
tojijôprs le merveilleux et le iimple. Les 
exordes de tous fes chants font d'une morale 
fi vraie et fi enjouée ! N'ête5-vou8 pas étonné 
qu'il ait pu faire un poëme de plus de quar 
rante mille vers , dans lequel il n'y^a pas un 
morceau ennuyeux , et pas une ligne qui 
pèche contrç la langue pas un tour forcé , 
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pas un mot impropre , et encore ce poème 
eft tout en fiances ? ' 

Je vous avoue qnt cet ' Ariqfte eft mon 
homme , ou plutôt un Dieii , comme difent 
melEeurs de Florence , il divirC Ariqfto. Par- 
donnez-moi ma folie. La Fontaine eftïun char- 
mant enfant que j'aime de tout mon cœur ; 
mais laiffèz - moi en extafe devant meffer 
Ludovico qui d'ailleurs a fait des épîtres com- 
parables à celles à' Horace. Muîta funt manfio- 
nés in domo patris mei , il y a plufieurs places 
dans la maifon de mon père : vous occupez 
une^de ces places. Continuez , Moiifîeur, 
réhabilitez notre fiècle ; je Je quitte fans 
regret. Ayez furtout grand foin de votre 
fanté. Je fais ce que c'eft que d'avoir été 
quatre-vingts et un ans malade. 

Agréez, Monfieur, Tcftime fincère et les 
refpects du vieux bon homme V. 

Je fuis toujours très-fâché de mourir fans 
vous avoir vp- 
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LETTRE C X I I. 
* A M. D' O R N O.I. 

A Ferney, so de novembre. 

Vo US êtes , mon cher ami , un très-bon 
rapporteur, et vous feriez un excellent avocat 
gérférai. Ce n'eft pas une petite affaire de 
rédiger neuf édits qu'on a entendu lire rapi- 
dement. Je crois en général que les neuf édits 
feront très* bien reçus du public , et même dé 
votre compagnie. 

Vous voilà rendus aux vœux de tout Paris. 
Vous voilà dans votre place, et c'eft le point 
principal. Vous feret toujours le boulevart 
de la France contre les entreprifes de Home^ 
Vous donnerez la régence du royaume dans 
les occaGons qui , Dieu merci , ne fe préfen-i 
feront de plus de cent ans. Enfin vous n'avez 
d'autre contrainte que celle de ne point faire 
de mal dans quelques circonftances délicates 
où vous en pourriez faire. Il eft fi beau ; à 
mon gré , de rendre la juftice ; c'eft une fonc- 
tioii fi noble , fi difficile et fi refpectable par 
fes difficultés mêmes , que ce n'eft point 
rachetét trop cher par quelques légères pri- 
rations. 

Je vous remercie , mon cher ami , de votre 
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beau japport ; je ne vous importiinerai pas 1 ■ 
encore de l'affaire de notre jeune homme *774i^ 
pour laquelle vous vousintéreffez. Il continue 
à nous plaire à tous : fa modeftie et fa fageife 
ne fe démentent point. 

M. 'Tùrgot , qui à couché huit ou dix jours 
aux Délices , il y a bien long-temps ^ voudra 
bien lui accorder la protection. Nous en 
trouverons beaucoup à la cour ; mais vous 
V nous ferez plus nécef&ire que perfohne dans 
votre corps. Je voudrais pouvoir le mener 
moi-même à Paris , et venir vous cmbraffcr; . y 
mes quatre-vingts ans et mes maladies me 

' retiennent. Je vois la mort de bien près .; 
mais je vous avoue que je ferais* fâché de 
mourir fans avoir pu rendre à ce jeune infor« 
luné les fervices que Thumaniti lui doit. J'ai 
quelques pièces du procès , mais je ikt les ai' 
pas toutes. Je les demande « je les attends 
de fa £unille« Réfervez-moi votre appui ét vps 
foins généraux ,v pour le temps où il faudra 
qu'il fc préfente. Son fouverain a écrit pour 
le faire recommander par le miniilre qu'il a 

. en France. J'efpère que la meilleure recom- 
mandation fera dans les pièces du procès. 
Alors il j&udra, je crois, des lettres d'attri- 
bution au parlement pour le juger ; finon il 
faudrait des lettres de grâce, ce que je n'aime 
point du tout , parce que grâce conflue crime. 
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— Adieu, chct ami ; vous allez juger , 
1774* Paris va fe réjouir , et je vais fouffinr. Je vous 

embrafle très-tendrement ; votre parefleufe 

tante en bit autant. 

LETTRE C X I I I. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

24 de noreinbte. 

Mo N cher aoge , il faut premièrement que 
madame d*Argental aSermifle fa fantè contre 
la rigueur de Thiver ; pour moi , je ne fors 
de ma cfarambre de quatre mois. Tout ce que 
je crains , c'eft de mourir avant que Tafiaire 
du jeune homme fi digne de vos bonté& foit 
entamée. Il faut avoir toutes les pièces du 
procès 9 fans en excepter une , après quoi on 
prendra le parti que votre prudence et celle 
des autres fages jugeront le plus convenable. 
- J'écris à madame la duchelFe àHEnviUt, Je 
vous prie de lui demander à voir ma lettre , 
et de me dire fi la vivacité de ma jeunefle ne 
m*a pas emporté un peu trop loin. £lle pàr- 
donnera fans doute à un coeur fenfible', aufli 
pénétré de fa générofité que des abominables 
horreurs dont je lui parle. 
■ Je vais écrire à madame du Deffani ;]écnxù 
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atiffi à M. de Goltz. M. de Condorcet dit qu'il ét 
aura les pièces à Paris. Je 4iciis mille efforts 1774* 
pour les avoir d'Abbevillc ; ce que j'en ai 

^ n'efipas fuffifant, et on ne peut rien hafarder 

' fans ce préalable. 

M. Turgot nous protégera, et certainement 

' nous ne le compromettrons point, J'aimeraiar 
mieux joaourir ( et ce n'eft pas coucher gros ) 
Ijue d'abufer .de fon nom et de fes bontés ; il 
doit en être bien perfua dé ; et quand mon 
cher ange le verra , il le confirmera dans cette 
fécurité. 

Si vous me demandez ce que je fais dans 
les intervalles que me laifle cette épineufe et 
exécrable affaire , vous le faurez bientôt ', moa 
cher ange, et vous verrez ce que peut encore 
un jeune ho^me de quatre-vingts et un ans , 
- quand il veut vous amufer et vous plaire. 
Je ne fais fi d'Ornoi, dans ces commence- 
siens , aura le temps de prendre des mefures 
avec vous pour la réfurrection de notre jeune 
homme. Rieii ne preffe encore ; il faut atten- 
dre que la procédure arrive. Vous croyez bien 
que je ne paraîtrai- pas m'en mêler ; mes fer-< 
vices fecrets fonfnéceffaires, mais mon nom 
cfi à craindre. 

' Je voudrais bien que vous pufiiez xenconr 
trer M. le marquis de Condorcet et caufeiavec 
lui fui^ cet événement infetnal». 



i. 
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Quoi qu'il arrivée , cette entrcprifc coûtera 

1774* beaucoup et a déjà coûté ; mais on ne peut 
. mieux employer fon argent. Vous m'avez 
mis , par votre attention charmante , en état 
de faire ce que Thumanité exige de moi* 
Plat à Dieu que M. le maréchal de Richelieu 
yôulût en ufer comme vous. Il me doit 
beaucoup. Son intendant me mande que Taf-" 
fidre de madame de Saint-Vincent Fempéche 
de me foulager. Cette aflPaire eft bien défa- 
gréable ; il valait mieux peut-être s'accom-- 
moder avec la famille pour quelque argent , 
ce qui eut été très-facile , que de s'expofer à 
foixante et dix-huit ans aux difcours de tout 
Paris et de l'Europe , et furtout de plu&eur$ 
gens de lettres trés-accrédités qui fe plaignent 
de lui , tt qui ne pardonnent point : cela me 
fâche. Le marquis de Vence l'appelle daps fes 
lettres V antique Alcibiade ; c'eft un nom que 
je lui avais donné dans mes goguettes , quand 
il n'était point antique. Le farcafme retombe 
- un peu fur moi , et cela me fâche encore. 
Les enquêtes de Paris font fâchées auffi , 
mais la grand'chambre doit être bien aife. Le 
grand confeil me pàrait demander de petites 
modifications néceflTaires. Je me trouve entre 
mon neveu Mignot et mon neveu d'Orfioi. Je 
les aime tous deux ^ parce qu'ils ont tous 
deux Famé très-hannête. J'aime la befogne 

de 
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de M., de Maurepas , dans cet arrangement/ - 
difficile. Il a^teinpli les yœnx du public ; et , 
en réc^bliflànt le parlement il p'a donné 
aucune atteinte à l'autorité royale. Voilà 
certainement Taurore d'un beau régne. M. de 
Maurepas commence mieux que le cardinal 
de Fleuri; c^eti qu'Q a plus d'cfprit , qu'il 
eft plus gai , et qu'il n'eft point prêtre. 

On dit qu'Henri JF va paraître à la fois à 
la comédie italienne et à lairançaife, comme 
fur le Pont-neuf; La nation fera toujours très* 
drôle , et il eft bon de lui laifler en cela fes , 
coudées franches. 

Adibu , m.on très-cher ange ; le grand point 
eft que paadame d'Argental fe porte bien. Je 
fais mille vœux pour fa fanté ; mais à quoi 
-les voeux d'un blaireau des Alpes pèuvent-ils 
fervir ? Ceux de Tunivers entier ne fervent 
pas d'un dou à fou£Bet. 
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LETTRE GXIV. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

24 de novembre* 

J*Ai encore cette fois ci , Madame , un bon 
thème pour vous écrire. Ce thème n'cft ni le 
parlement ^ ni le grand cronfeil, ni la conduite 
noble et fage du miniftère dans cette affaire 
épineufe : ce thème n'eft point Orphée ou 
Azolan^ e| les doublés ctocl^es de la mufique 
nouvelle.. Ce n'eft point Henri IF qui va 
paraître , dit-on , à la comédie françaife et à 
l'italienne , comme furie Pont-neuf, au milieu 
de fon peuple. Je fouhaite qu^il y paraiflfe 
avec beaucoup d'efprit , car il en avait : il 
fefait de ces reparties que la poftérité n'ou- 
bliera jamais ; et fans doute on ne fera pas 
dire à Henri IV des chofes communes. Mon 
thème n'eft pas le facre du roi à Rheims , 
car il eft né tout facré , et il n'a pas befoia 
d'être oint - pour être très - cher à toute la 
nation. Mon thème n'eft point non plus mon 
départ pour Paris , pour venir vous voir et 
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VOUS entendre , attendu que je pe puis fortir — 
de mon lit avec mes quatre-vingts et un ans, 1 
dou^e pieds de neige ^ et perdant mes yeux 
et mes oreilles. Je voudrais vous demander ii 
vous fere;; aflez heur^eufe cet liiver pour jouir 
de la fociété. de .madame la ducheiTe de 
ChoifiuL 

Mais le principal fujet de ma lettre eft de; 
vous remercier du fond de. mon cœuir et de 
toutes mes forces ( fi j'ai des forces ) , de 
rhumanité et de la bonté avec laquelle 
êtes entrée dans l'affaire dont M. d'Argental 
vous sL parlé. Il me mande que vous voulez 
bien la foUiciter auprès de madame la duchefle 
d'Efivitff. Je fais qu^ elle n'attend pas qu'on la 
prie , quand il s'agit de faire du bien ; c'éft 
Tame la plus généreufe et la plus noble qui 
foit au monde. Les éloger^ue vous donnez 
à fa belle action , Madame , feront fa récom- 
penfe ; car il en faut pour la vertu. 

L'affaire qu'elle protège ne peut être encore 
fur le tapis. Il y faut bien des préliminaires. 
Vous favez que dans ce monde - ci le mal 
arrive toujours à bride abattue; le bien mar- 
che à pied , et eft boiteux des deux jambes. 
Ce qu'on demande eft affurément de la plus 
grande juftice, mais cela ne fuffitpas. Comme 
juflice a befoin d'aide , je n'en connais point 
de plus puiffante que celle de madame la 

2r SI 
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ducheflc d^Enville. L'alFaire intcrefle \ ce me 
*774' fcmble , toutes les familles^ Il a point 
de père et de mère dont les fils ne puîffent 
être expofés à* la même aventure. Ces folies 
paflàgères , qu'on dpit ignorer , arrivent tous 
les ans dans les régimens dans toutes les 
garnirons. Vous favez de quoi il s'agit. Le 
jeune homme pour iqui on s'emploie cft entiè- 
rement innocent. Il eft vrai que je fuis un ^ 
peu récufable , et que je paffe pour être bien 
indulgent fur ces intérêts ; mais qui ne l'eft 
pas aujourd'hui ? Ce fiècle s'eftun peu forme: 
on ne penfe plus comme on penfait au dou- 
zième fiècle, ou plutôt comité on né'pénfait 
pas. 

Àu refte , vous croyez bien que je ne 
paraîtrai point dans cette affaire ; il ne m'ap- 
partient pas de m'en mêler. Jç ne vous écris/ 
Madame , que pour vous remercier clandef» 
tinemerit , et pour vous dire que , -de près ou 
de loin, je vous ferai dévoué jufqu'au der- 
nier moment de ma vie avec rattachement le 
( plus tendre et le plus refpectûcux, F. 



V 
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L E T T R E C X V. 

A M A D A M E 

LA DVCHESSE D'ENVTLLE. 

de novembre. ^ 

MADAME, 

J'ai appris par M. à'Argental l'aciioa géné- 
reufe que vous daignez faire , et jè n'en ai 
point été furpris : il n^eft pas dans votre naturé 
d'agir autrement. Vous rèndez un fervîce 
nouveau à l'innocence et à l'humahité 
entière. Pour mpi, je dois^ nie faire , me 
cacher et vous admirer. 

J'attends les papiers néceltaircs. J'en ai 
affez pour être convaincu de la frivolité et da 
ridicule des accufations. Le jugement atroce 
qui ne pafla que de deux voix , eft mille fois 
pire que celui des Calas. Il n'y avait pas cer- 
tainement de quoi fouetter un page. Il eft 
iien vrai/* qu'on n'a vaif pas ôtc de loin fon 
chapeau à des capucins , qu'on avait récité 
devant une feule perfonne les litanies de 
Rabelais , dé3î&cs à un cardinal et imprimées 
avec privilège, du çoi. Il eft vrai qu'oii avait 

■' Z 3 
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— — chanté une mauvaife chanfon de corps-de- 
^774' garde, faite il y a cent ans : il eft vrai encore 
qu'on avait récité VOde à Priape de Tiron , 
que vous ne connaiflTez pas , Madame , et 
pour laquelle le feu roi avait donné à Piron 
me penfion de quinze cents livres fur fa 
caflette. 

Il n'y avait p'as là de quoi condamner deux 
jeunes gentilshommes , d'environ dix-fept 
ans , au plus épouvantable des fuppHces , de 
quoi leur faire fubir la queftion ordinaire 
extraordinaire , de quoi leur couper la main 
^ -qui n'avait pas ôté le chapeau devant des 
capucins pendant la pluie , de quoi leur arra- 
cher la langue avec des tenailles , de quoi 
jeter leurs corps , tout vivàns , dans les 
flammes. 

Un feul homme détermina les juges à être 
^ aflTaiEns et cannibales , afin de pafler pour 
chrétiens. (*) 

Je ne doute pas , Madame , que vous ne 
faffîez entendre enfin la pitié , la raifon , 
l'humanité, la juftice ; tout cela eft digne 
de vous , tout fera votre ouvrage. 

Je fuis perfuadé que vous touchcre^s M. le 
comte de Maurepas. l\ a l'ame noble et 
grande , comme vous ; il faura bien faire 

(♦) M. JPafiuier. 
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téuffir une fi jufic entreprife, fans fe com- ^ 

promettre. On ji'abuferapoijit de vos bontés ; ^ 7 74* 
on ne fera a^ucune démarche ayant d'avoir 
toutes les pièces néceUaires. 

Je me jette à vos pieds au nom de Thu- 
mauité. 

Jt fuis avec le plus profond rçfpect , Sec» 
LETTRE C X V L 
A M. LE BARON DE GOLTZ, 

MINISTRE DÛ ROI DE PRUSSE , à PaHs, 
te-y de d^c^mbrei 
MONSIEUR, 

j'ai ^eçu de fa majefté le roi de Prufle tinc 
Içttie pleine de bontés pour It fieur de 
Morival , un de fes officiers. Il joint à cette 
lettre celle- que vous lui avez écrite le 6 de 
novembre. Je vois avec quelle générofité 
vous voulez bien protéger ce jeune gentil- 
homme. Il eft aflurément bien digne de ce 
quç vous daignez faire pour lui ; il eft plein 
de courage , de prudence, et de vertu. Sou 
unique ambition eft de vivre et de mourir 
daru votre fervice^ 

Z 4 ' 
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Vous favez , Mxinfieur, fôn horrible avCR-^ 
'774* turc ; c'eft un afiaffinat juridique , pire iqae. 
celui des Calas, Plus ce jugcnient eft atroce , 
plus on cache les pièces du procès. On nbuft 
fait efpèrer pourtant qu'enfin nous les obtiens 
drons. Alors nous nous jetterons entre -vos 
bras ; et je me flatte que le nom du roi votre 
maître fuflBra , avec vos bons, offices , pour 
obtenir la jufticc qu'on demande. S'il nous 
était poffible de retirer du greffe ces mal-, 
heureux parchemins , nous pourrions ^ors 
vous conjurer d'engager M. le comte de 
Ver^ennts à demander la communication de 
ces pièces à monfieur le garde des fceaux , et 
i^ous faurions enfin ptécifément ce que nous 
devons demander. Heureufement rien ne 
preffe encore. Le jeune homme s'occiipe à- 
mériiet les bonnes grâces du roi^ en appre*^ 
nant les fortifications et l'art du génie. Il y i 
fait des progrès étonnans^ il a levé des cartes - 
de tout un pays avec une facilité furprenante. - 
Je les envoie au roi par cet ordinaire. 

J'ofe ajouter, Monfieur, que fi ce jeune 
homme eft affez heureux pour vous être pré—, 
fenté , vous trouverez qu'il mérite les- obli- 
gations qu'il vous a. Je joins mon extrême 
reconnaiflance à la fienne. - 
_^ J'ai rhônneur d'être avec refpcct, Sec. 
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L E T T RE C X VIL 
A M. LE COMTE DE MEDINI, 

Auttnr £une iradtution dt la Henriedc èn 
'• ' ■ vers italiens. - 

9 de décembre. 
MONSIEUR, 

j E n'ofe pas vou» remercier dans votre belle 
kngae ,'à laquelle vous prêtez de nouveaux 
charmes. D'ailleurs , ayant ptefque perdu la' 
vue àTâge de quatrè-vingts et un ans , je ne* 
puis que dicter dans ma langue françaife qui 
eft une des filles de là votre. Nous- n'avons 
commencé à parler et à écrire qu-après le 
fièclé immortel que vous Sppclez le feicento : 
je crois être dans ce feîcento , en lifant l'ou- 
vrage dont vous m'avez honoré. Votre poème 
n'eft pas t une traduction , dont il n'a ni la 
^oideur , ni la faiblefle : il eft écrit d'un bout ' 
à l'autre avec cette élégance facile qui n'ap- 
partient qu'au génie. Je fuis perfuadé«qu'èii ^ 
lifant votre HenTÎade et là mienne, On croira 
que je fuis le traducteur. 

Un mérite qui m'étonne encore plus , et 
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dont je crois notre langue peu capable , c'eft 
*774» que tout vôtre poëme eft compofé en fiances 
pareilles à celles de Tinimitable Ariofio et du 
grand Tciffo^ fon cUgne difciple. Je voudrais 
que ma langue françaife pût avoir cette flexi- 
bilité et cette fécondité. Elle, y parviendra 
peut-être un joiir , puifqu'elle eft- devenue 
alTez maniable pour rendre les beautés de 
Virgile fous la plume dé M. DelUle; mais nous 
n'avond pas les mêmcfi fecours que vous. Il 
vous eft permis de raccourcir ou d'alongigr les 
mots félonie befoin: les inverfions font chez 
vous d'un grand ufage. Votre poëfie eft une 
danfe libre dans laquelle toutes les attitudes 
font agréables , et nous daQfons avec des fers 
aux pieds et aux mains : voilà pourquoi plu* 
fieurs de nos écrivain; ont eflayé de faire des 
poèmes en profe : c'eft avouer fa.faiblefle ^ 
et non pas vaincre la difficulté. 

Quoi qu'il en foit , je vous renaercie , 
Monfieur , de m'avoir embelli en me furpaf- 
fant. Je n'ai plus qu'un fouhait à fairè , c'eft 
que Vous puiffiez pafler par les climats que 
jlJiabite , lor£que vous irez revoir Mantoue , 
la patrie de VirgiU notre prédécefFeur et notre 
m^tre. Ce ferait une grande confolation 
pour moi d'avoir l'honneur de vous voir 
dans ma retraite , et de^me féliciter avec vous 
que vous ayez étcrnifé en vers italiens un 
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poème français qm n'eft fondé que fur la rài- - i ■■■■ Min . 
ion et fur Thorrcur de la fuperftition et du i774* 
fanatifme. Je n'ai pu m'aider de la fable , 
comme ont fait fouvent VAriofte et le Tc/fe. 
La févérité et la fagcffe de notre fiècle ne le 
permettaient pas. Quiconque tentera parmi 
nous d'abufer de leur exemple , en mêlant^ 
les fables anciennes ou tirées des anciennes à 
des vérités férieufes et intéreflantes , ne fera 
jamais qu'un monftre. 
J'ai rhonneur d'être ^'îcc. 

LETTRE C X V I I 1. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

9 de décembre", 

M ON très-cher ange , pourquoi ne fjiis-je \ 
pas auprès de vous ? pourquoi fuis - je dans 
mon lit , entre le mont Jura et les Alpes ? 
Hélas , vous voyez tout tomber à vos côté*; 
Rèfiez , vivez , jouifTez d'une fanté ^ui eft le 
fruil de votre fcgelTe et de votre tempérance. 
M. deTMbouvilU a le bonheur de vous tenir 
Compagnie , et moi je fuis à plus de cent 
lieues de vous. Je n'ai jamais fenti fi cruelle- 
ment le triftc état où je fuis réduit. Eft-îl pbf- 
fible qu'en étant près de perdre pour jamais^ 
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-i— çie que vous avez perdu , vous ayez pu penfcr 
' 7 74- au jeune homme qui eft fi digne de votre pro- 
tection , et même à ma colonie ? 

Vous êtes fi èccupé de faire du bien , q^e 
vous ne pouviez vous empêcher m'en parler 
dans le temps même où votre cœur était tout 
entier à vos douleurs et à vos regrets. Refiez- 
vous dans votre belle maifon ? pourrai-je enfin 
vous y voir à la fin de mars ? car il m' eft abfo- 
lament impodible de remuer de tout l'hiver. 
Mais vivrai je jufqu'à la fin de mars ? et qui 
peut compter fur un feul jour? 

S'il y a des confolations pour nioi , je m'en ^ 
donne une , c'eft de travailler à un ouvrage 
fingulier , que je fais principalement pour 
mériter votre fufirage et pour amufer quel- 
ques-uns de vos mome^s. Je vous l'enverrai , 
} dans fix femaines. Je m'inmginc qiie ce fera 
une petite ^diverfion pour vous. Cette idée 
adoucit mes peines ; madame Denis fent avec 
moi toutes les vôtres. Noiis vous plaignons, 
' nous parlons de vous fans ceflc. M. de^lorian 
entre vivement dans tous nos fentimens ; M* et. 
madame Dubuits les partagent. Notre , petit 
officier prumen très - français , très-fenfthle , 
pénétré de ce que vous avez daigné faire pour 
lui , s'intérefle à vous comme s'il avait le bon- 
heur dè vous connaître : la reconhaifiance eft 
fa principale vertu. Non , mon cher ange , je 
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n'ai jamais c6nnu de jeune homme plus 
e&imable de tout point , et des monftres ont ^77-4^ 
dfé Cette image a£Freufe me perfécute 

- jouretnuit.Jerécarte pour remplir mon cœur 
uniquement de vous , pour vous dire que vous 
êtes ma confolatioti , et que je fuis dëfefpéré 
de ne pouvoir daris ce moment venir contri-. 
bucr à la vôtre. Vivez , mon chier ange. F. 

L ETTRECXIX. 
AU MEME. 

11 de décembre. 

JïTfuis honteux , mon cher ange , et je ^e 
reproche bien de vous parler d'autre chofe que 
de votre fitùation , de votre douleur , et des 
triftes détails qui doivent votîs occuper ; niais' 
peut-être que le mémoire que je vous envoie-, 
et que M. le marquis de VillevieilU doit vous 
faire remettre , fera pour vous une diverfioa 
intéreffante. Vous ferez étonné , indigné et 
animé çn le lifant. Vous encouragerez M. dc 
Goltz à qui j'ai écrit. Vous pourrez lui faiœ 
' lire ce mémoire qui doit faire le même tSkt 
fur fon efprit que fur le vôtre et fur le mien. 
J'en fais tenir une copie à mon neveu d'Omoi^ 
et une autre à ft^. le marquis de CçTulonit* 
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■ Nous avods tout le temps de prendre nos 
*774* mcfures.J'ofe être sûr du fuccés, quand vous 
aurez le temps de recommander cette affaire 
Si digne de vos bontés , et fi intéreffante pout 
rhuœanité entière. Je crains de vous prefler ^ 
et que vous ne penfiez que je vous prefle. Je 
crains que vous ne quittiez vos propres affaires 
pour celle-ci. Gardez-vous-en bien ; réfervcz- 
la pour un moment de loifir. 
Je voua adore , mon cher ange. 

LETTRE CXX. 

A M. LE MARQUIS D ARGENCE DE DIRAC. 

> A Femey, ta de décembre» 

INIl^S neiges , Monfieur, mes quatre-vingts 
ans , et mes douleurs continuelles ^ ne^m'ont 
pas permis de vous parlerçlutôt de vos plai- 
firs. Le récit que vôus m'en faites m'a bien 
confolé. Je vois que les talcns^fe font raffem- 
blés chez vous. Jouiffez long-temps d'une vie 
fi dignement occupée. Vous êtes dans un beau 
climat , et je fuis actuellement en Laponie. Le 
hameau que vous avez vu , eft devenu une 
jolie petite ville ; mais il y fait froid comme à 
Archangel. 
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, Il ieft biçit trifle\ je vous Vm dit plus d'une "■ 
fois , que les gens qui penfcnt de mêipe , ne i774> 
demeurent pas dans les mêmes lieux. Quel- 
ques maifons que bâties dans ma colonie ^ 
font habitées par dés perfonnes dignes de 
vous connaître. Elles me font fentir tout ce 
que j*ai perdu par votre cloignement.A^ous 
avez fait une plus girande perte , en n'ayant 
plus M. Turgot pour intendant ; mais la France 
y a gagné. Vous avez la confolation de voir 
lès commenfemens d'un règne jufte et heu- ^ 
reux. 

MeŒeurs vos enfans ont les plus belles 
efpérances , et feront la confolation de votre 
vie. Je vais bientôt finir la mienne , mais ce 
fera en vous aimant. V. 

L E T T R E C X X L 

A M. DE L A L A N D E 

19 de dicembre. ' ^ 

Je commence, Monfieur, par vous remerciier 
de tout mon coeur des volumes d'aftronomie 
(*) que vous voulez bien me promettre. II eft 
vrai que je fuis prefque aveugle Thiver , et 

(« ) Afxonmh en trois volumes in-4^t par. M., de.te Z.«ifiir* 
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1 ■ et que je ne Aiis pas fait<pour les obferyatio&s f 

1774* mais je vous 3irai avec Keil : 

Thus wi frons heaven remote to heaven sliaUmore 
\Vith firenght' of mind^ and cread the abils abore; 

J'ai Keil et Grégcri , il ne me manque que 
vous. Je n'aurais pas abandonné ce genre 
4'étude , fi j'avais pu me flatter d'y réufiir 
comme vous. A propos d'aftronomie , «vous 
in'avo.uerez que ^ fi on a admiré leç .oreris, 
4' Angleterre (*) qui ne font qu'une, miféra-. 
ble petite copie du grand fpectacle de ht* 
nature , on doit , à. plus forte raifon v admirer 
l'original ; et que Flaton n'était pas un fot , 
lorfqu'en méprifant e^ ea déteftant toutes les. 
fuperfiitions des hommes , il avouait qu'il, 
exifie un éternel géomètre. 
- Je ne m'étonne point que des fripons 
engraiflés de notre fang , le déclarent contre 
M. Turgot , qui veut le cQnferver dans nos 
veines ; er qu'c , lorfqu'on nous faigne , ce foit 
pour l'Etat et non pour des financiers. M.Torj^o^ 
eft d'ailleurs le protecteur de tous les arts, etil 
Teft en connaiflance de caufe. G'eft un efprit 
fupérieur et une très-belle ame. Malheur à^a 
^ France , s'il quittait fon pofle t 

( « ) Efpèce de planétaire ou de machine qui tcpréfente 
Us mottvmcns tics planètes. 
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S'il m'cft permis; à ijion âge, de m'inrérefler ■■ ■ - 
aux affaires de ce monde, je dois être bien *774* 
content que M. de Baquencourt foit notré 
intendant. C'eft lui qui fut le rapporteur , aux 
requêtes, de l'hôtel , de Tabominalile procès ) 
des Calas ; c^cfi lui qui entraîna toutes les 
voix , et qui vengea lanature humaine , autant 
qu'il le pouvait , de rabfurde barbarie des . 
Filâtes de Toulpufe. . / 

J'aime fort S" Geneviève ; mais je voudrais 
qu'on bâtît une belle falle pour S' Racine , . 
S' Corneille et S\ Molière. 

A Fcgard de S» Henri iK, qu'on voulut 
affaffiner tant de fois , que Grégoire XIII 
déclara génération bâtarde et détefiable , et 
à qiii le pape Clément VIII donna le fouet fur 
les feflès des cardinaux du Perron et à^Ojfat^ 
contre lequel les Frétons de ce temps-là écri- 
virent des volumes d'injures , qu'on tua enfin . 
dans fon carroffe au milieu de fes amis; à 
l'égard, dis-je , de ce Henri IV ^ qu'on ne 
connaît bien que def^uis une trentaine d'an* : 
nées , ce n eft pas aux- marionnettes qu'il 
faudrait l'adorer ( « ) , mais dans la cathédrale 
de Paris. 

Adieu., Monfieur ; les habitans de mon 
dcfen défirent paffionnétnent d'avoir Tboa- 
neur de vous revoir , quaiKl vous reviendrez 

' ) On jouait alors Henri IV lur pUififcurs tiiéatref de- Paris» n 

Correfp. générale. Tome XV. t A a 
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dans notre voifinage. Confervez vos bontés 
1774* pour Iç vieux malade qui vous eft tendtè* 
ment attaché. 

' LETTRE C X X I I. 
A M. AUDIBERT,à MarfeilU. 

A Ferney , le 19 de décembre. 

Si vous avez , MonGeur , connu le froid à 
Marfexlle au mois de novembre \ vous devez 
actuellement avoir trop chaud. Voilà comme 
la nature eft faite. Il y a autant de variation 
dans les têtes de Paris , que nous en éprouvons 
dans les faifons. Voua favez à préfent, ou 
vous faurezbientôt , avec quelle reconnaiflànce 
le parlement fait des remontrances au roi contre 
Védit qui Ta reflufcité. . 

J'apprends qu'il y a une forte cabale de 
quelques financiers contre M. Turbot., Cela 
feul ferait fon éloge , et ne caufera pas fa 
perte. La France ferait trop à plaindre , fi un 
homme d*un mérite et d'une vertu fi rare ceffait 
d'être à la tête dés affaires. 

Vous avez eu la bonté , Monfieur , de me 
faire toucher quelquefois un peu d'argent , je 
vous demande aujourd'hui une autre grâce ; 
elle eft un peu plus conûdérablc : c'eft de me 



D E M. D E VOL T A I R ET. ^ÈS 



conferver la vi^ en m^cnvoyant un petit quar- — ~- 
taut du meilleur vin de Ffomignan. Ne le *774« 
dites pas à ceux qui me payent des rentes 
viagères. Ce fera une petite extrême-onctioa 
que vous aurez la bonté de me donner. Je 
vous ferai tenir l'argent par Lyon ou par 
Genèvè , comme il vous plaira. Si v/ous me 
refufez , je fuis homme à venir cheréiner moi» 
m^me du vin mufcat à Marfeille , czx je ne 
puis plus tenir aux neiges du mont Jura. 

Agréez , Monfieur , les fincères remercîr 
mens , &ç. 

L E T T R E C X X I I I. 

-■(.' ' - ^ 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

93 de d<fcembte> 

Mo fi cher ange , vous paflcz bien rapide- 
ment par de trilles épreuves. Votre lettre ^ 
que la douleur a écrite , pénètre mon coeur. 
Je favais bien que Mf Félino était un homme 
d'un rare mérite ; mais j'ignorais que vous 
fuffiej; lié avec lui d'une amitié fi. tendrer*La 
mort. vous a donc tout enlevé , frère , femme , 
amis^ Je vous vois prefquç fepl ; je nç .fyis pas 

Aa « 
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■ fait aiTurément pour remi^ir ce vide cfiFroya- 
*774* ble. Je partirais fur le champ , fi j'avais la 
force de me traîner. Que je volerais vite vers 
/VOUS ! que je partagerais tous vQs fentimens ! ^ 
je ne voudrais exifter dans un coin de Parisi 
que pour être uniquanent à vos ordres. Mon 
cher ange , vous êtes malheureux par votre 
^œur. Votre douleur même porte avec elle la 
plus flatteufe' des confolations , le fecret témoi- 
gnage de ne foufirir que parce que vous avez 
une belle ame. Four moi , je fouffre de la 
tête aux pieds dans mon pauvre corps ^ tt 
mon efprit efi à la torture par ma (ituation , 
par le combat continuel entre le défir de venir 
me jeter entré vos bras , et llmpjuiflancc 
actuelle de mV rendre. 

Occupez- vous beaucoup , mon cher ange ; 
je ne connais que ce remède dans Tétat oà 
vous êtes ; je^ fuis malade dans mon lit , à 
qu%tre<vingts anis paiTés , au milieu des neiges ^ 
je m'occupe , et cela feul me fait vivre. 

Je :^ou8 enverrai , au ijaoîs de janvier , ui^ 
petit rcfultat d une partie de nies occûpationaTé 
J'ofe penfer qu'il vous amufera , vous et M, dé 
Thibouville qui vous tient , je crois , compa- 
gnie. Mais vous avez des foins plus impor- 
tans qui font diverfion à vos chagrins ; votre 
place même eft pour vous Une nccc'ffité de 
vous diftraif e. Vous avez M. le duc de Fraflm 



DE M. t>E VOLTAIRE. aSS 

<iar à befoin vous autant que" vous avez — — 
befoln de lui , et à t{ui je vous prie de pré- ^774 
feuter mon refpectueux et tendre attachement. 
D'ailleuts , y à-t-il quelqu'un dans la bonne 
compagnie de Paris qui n'ambitionne le bon- 
heur de vivre avec vous ? 

J'ofe compter , parmi lés objets qui pour- 
ront occuper votre ame noble et fenfible , . 
l'affaire du jeune homme pour qui vous prenez 
un fi jufie intérêt. J'ignore fi vous voyez quel- 
quefois madame la duthefle d^EiwitU. Je fuis 
pénétré de fes bontés. Elle me parle dune 
grâce , c'était en effet à quoi fe bornait d'abord 
le très-eôimîJ^le infortuné qu'elle daigne pro- 
téger ; mais je ne veux point de grâce , je 
veux abfolument juftice , et une juftice com- 
plète. Je n'ai quun feul co-accufé à craindre 
«t à dirfger ; maïs c'eft un imbécille timide , 
qui «Tailleurs eft cent cinquante lieues de 
moi. Cp pauvre garçon eft le feul ôbïlacle qui 
m'arrête. J'entrerai avec vous dans tous ces 
détails , quand vous ferez un *peu plus en 
état de vous y prêter, et quand il fera temps 
de purger la contumace : ce fera alors l'affaire 
la plus fimple , h. plus aiféc et la plus prompte, 
comme la plus jufte. G'eft au parlement même 
qu'elle doit êirè jugée , et mon neveu dî'Ornûi 
peut y fervir plus que tous les mîniftres et 
" que toute la cour. Tout cela demande un péu 
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, ddcmps : je crois même que le patlemcnt a 
1774* maintenant des affaire^ plus preflees. Mous 
verrons bientôt fi fes remontrances plairont 
fort à la cour : nous verrons fi on fera consent 
que le premier effet des grâces infinies du roi 
ait été de s^en plaindre. 

Mon, très -cher ange , je mets toutes vos 
douleurs avec les miennes dans mon cœur. 
Ce cœur cfi en pièces ^ les pièces font à vous. 
^ Je vous embraffe de mes très-faibles bras. F. 

LETTRE GXXIV. 
A U M E M E.' 

So de décembre. 

i\.H , mon cher ange , mon cher ange ! il faut 
que je vous gronde., M. de Thibouviile^ M. de 
Chabanon , madame du Deffitnt , m'apprennent 
que je venais vous voir au printemps» Oui , 
j'y veux venir , mais . . • 

Je n'y vais que pour vous , cher ange que 
vous êtes ; je t^e puis me montrer à d'autres 
qu'à vous. Je fuis fourd et aveugle, ou à peu- 
près. Je pafle les trois quarts de la journée 
.dans mon lit , et Iç refie au coin du feu. II 
/attt que j'aye tQujours fur la tête un grps 
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bonnet , fens quoi ma cervelle eff percée k — . 
jour. Je prends médecine environ trois fois '774« 
par femaine ; j'artitrule très - difficilement , 
n*ayant pas , Dieu merci , plus de dents qw 
je n'ai d*yeux et d'oreilles. 

Jugez , après ce beau portrait qui eft très- 
fideile , fi je fuis en état d'aller à Paris in 
fiochi. Je ne pourrais me difpehfer d'aller à ' 
l'académie , et je mourrais de froid à la pre- 
mière féance. 

Pourrais-je fermer m^ porte , n'ayant point 
de portier , à toute la racaille des poliffons , 
foi-difant gens de lettres , qui auraient la fotte 
curiofité dç venir voir mon fquelette ? et 
puis , fi je m'avifais , à l'âge de quatre-vingts 
et un ans , de mourir dans votre ville de 
Paris , figurez-vous quel embarras , quelles 
fcènes et qtiel ridicule ! Je fuis un rat de 
campagne qui ne peut fubfifler à Paris que- 
dans quelque trou bien inconnu ; je n'en for- 
tirais pas idans le peu de féjour que j'y ferais* \ 
Je n'y verrais que deux ou troii de vos amis\ 
après qu'ils auraient pfêté ferment de ne point 
déceler le rat de campagne aux chats de Pari», 
J'arriverais fous le nom d'urre de mes mafures , 
appelée terre , de forte qu'on ne pourrait 
.m'accufer d'avoir menti , fi j'avais le malheuï 
insupportable d'étffe réconnu. 

Gardez- vous donc bien , mon cher ange 4 
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- d'autorifer ce bruit affreux que je viens vous 
*774» voir au printemps. Dites qu'il n'en cû rien.; 

et je vais mander bien expreflcment qu'il n'en 

eftrien. 

Ce^pendant confolez-vous de vos pertes, 
jDÙiffez de vos nouveaux amis ^ de votre con- 

^ fidération , de votre fortune , de votre fanté , 
de tout ce qui peut rendre la vie fupportablc. 
Vons êtes bien heureux de pouvoii: aller au 
fpectacle ; c'eft une confolation que tous vos 
vieux magiflrats fe refufent , je ne fais pour- 
quoi ; c'était celle de Cicéron et de Démqftfune. 

- Nôtre parterre de la comédie n'eft rempli que 
de clercs de procureurs et de gatçons perru- 
quiers : nos loges font parées de femmçs qui 
ne favent jamais de quoi il ^ agit , à moins, 
qu'on ne parle d^amour. Les pièces ne valent 
pas grand'chofe , mais je n'en connais pas de 
bonne depuis Racine ; et avant lui il n'y a 
qu'une quinzaine de belles fcènes , tout au 
plus ; mais je ne veux pas ici faire une diiOfer- 
tatîon. 

Mon jeune homme A'occupe beaucoup. Si 
je puis parvenir feulement à écarter un témoin 
iinbécille et très-dangereux , je fuis sûr qu'il 
gagnera fon procès tout d'une voix. Il fau- 
tîrait un avocat au confeil bien philofophe , 
bien généreux, bien difcret , qui pcît la chafe 
à cœur , et qui fignât une requête au garde 
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des fceaux , pour obtenir la liberté de fe mettre - 
en piifoix>^ et'defe fccire pendre, fi Je cas y 1574* 
échoit. Ces lettres du fceaù , après les cinq 
ans de contumaifc , ne fe tefafenè jamais. Laif- 
fons pafler les fadeurs du jour de Tan et le 
tumulté du carnaval^ aîwrès quoi nous vêrrdns 
à qui appartiendra la tête de cet oflBcier. Son 
maître commence* à prendre la chofe fort à 
cœur , màis non pas fi chaudement que mok 
Je regarde Ton procès comme la cfiofe la plus 
importante , et qui peut avoir les'Tuites les 
plus heureufes ; mais il faut que dCOmoi m'aidfe; 
Ce Sem à lui de difpofer les chi>£es de façon 
tff^iAtti ne traîne , et qiié ce tte foit qu'une 
s^tre d<e fohnev j^e v^i^ tmvsiiilet de mon 
kèté%' écatter ^ce fot témotti , feul obllacle qui 
m'emlximSe i;» fi je^e/féuiïis pis dans cette 
cnir^rife trèà-férieufe, je parviendrai du mbiris 
à ptocuwer quelque ftHrtutte sf cet officier auprès 
ée fon mâiSF^ Les Frirons et Its Sahctkrs n^- 
iin^'eâléi^êtttôi^onil pas de fecire du Mén tant que 
levivrai.' - J • '> ; ^ ■ 

- Aéiéa mcm cher' ange ; îiiw«^fer-vous ^ 
fecouez-v<k^«•, o^eûfpez^Voiis , aimer toiijourà 
tlîi' pc^ le pltis' vieux i fàù's c6n tredît , de tous 
^ds 'fervil^eurs , qui vous aimera tendrement 
-tant qu'il aura un fouffle de vid. - 

- Carrefp. génitale. Tome XV. t B b ^ 
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LETTRE CX3^V. 

A H A b A £ 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

il de décembre. 

Je paffé , Madame , des noëls (♦) aux jércr 
sniades ; c^eft le fort de la plupart des hommes , 
et tel a toujours été le mien. . 

C*eft l'affaire doat vous avez parlé ^madame 
la «duchefle de h Rochefoucauld , qui occupe 
actuellement ma vieille tête et moii jeune 
CGcur. Il eft difficile d'en venir à bout , quaund 
on tfi dans ^n lit au , milieu des neiges , à 
cent lieues, des endroits où Ton devrait étre^ 

Je fuis déchiré en ayant continuellement 
fou£ mes yeuxun jeune homme pUindefageQTe 
et de talens , condamné à une muhitude de 
fupplices tels qu'on ne les inflige pas aux 
parricides , le tout pour avoir chanté dan^ fon 
enfance, une chaofon du Pon^^neuf. 

Quand je fonge.que cetteabominable aven* 
ture , pire jnillc fois que ceUe des Çalas , n'a 
été que F effet d'une trajcaflerie entre madame 

{*) VoftJL dans les Letttes en rCrs et en profe , les notais 
jptttr madidae de CiU^W. 



de B..*. abbcffc dans Abbevillc , et un cuiftre — — 
de juge ftb^lterne , j^aiafTurément raifon d'être , * 7 74' 
Jérémi€, U me femble que la retraite rend les 
paffions plus fîves et plus profondes. La^vic 
da Paris éparpille toutes les idées ; on oublie 
tout , OU' s'amufe un momept de tout, dans 
cette grande lanterne magique , où toutes les 
figures paffent rapidement comme des ombres ; 
mais dans la folitude , on s'acharne fur fes 
fentim^ens. 

Savez-vous bien que Fytkagore , qui n'était^ 
pas unfot, et qui amis toute fa philofophie 
en logogryphes , dit dans un de fes pr^éceptes : 
Ne mangez pas votre cœur. C*eft un grand mot : 
pour mot, je voudrais manger le cœur des 
aOaffins juridiques du chevalier de la Barre ; 
mais j'adore le cœur de madaiM la duchefle 
de la Rochefoucauld : je ne l'appelle point 
madame d'EnvilU. Ce nom de la Rochefoucauld 
m'eft cher depuis qu'un de fes ancêtres fat 
égorgé à la Saint-Barthelemi ; à cette Saint- 
Barthelemi, Mjidame , après laquelle Catherine 
de Médicis donm un beau bal à toute la cour. 
. Je ne fais ce que c'eft que la brochure de 63 
pages ; fur quoi roule-t-elle ? il faut qu'elle 
foît bien bonne , puifquè vous dites que ypus 
confentiriez à en être foupçonnéé. 

Il n'j^ a pas d'apparence que j'aille à Paris 
9u printemps. Songez - vous bien qu'il y a 

Bb t 
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- quatre grands mois d'ici à la fin d^avril? Je 
1774. »e compte plus que fur quelques heures* Si 
vous aviez des yeux, vous. ririez bie^de ma 
figure de quatre-vingts et un«n«7 eUe n*cft 
afluréiùent ni tranfpor table ni montrable. 

Je vous aime de tout mon cœur : mais à 
quoi cela fert-il ? Prenez , je vous en prie , le 
peu d'ame qui me rcfte , et quand vous Tauxez 
mife à vos pîeds , ayez la bonté de la mettre 
aux pieds de Tame de madame la duchefie de 
la Rochefoucauld. J'ai eu Thonneur de voir 
Quelquefois fon fils ; il m'a paru.digne de fou 
nom. F. 

LETTRE G X X VL 

A M. D E C H A B A N O N. 

> ■ _ 

Le 3i de décembre. 

^j^ONSoiR, mon bon ami , mon fthc en Apollon ; 
Vous favez fi mon coçur vo,us eftime et vous admc. 

Je vous parodie mal , mon frère ; mais je 
VOUS dis bonfoir , jparce" qu'en effet je me fcn$ 
fu| la fin de la journée de la vie. Je vous 
remercie du petit " élixir que vous m*avc« 
envoyé ; il me ranime un p«u , maïs» ce n'eft 
que pour un moment, et je vaU ietoa^eR 



E M, D E V O L T A I R E. 



J'ai paffé des jours charmans avec vous ; j'avais \— . 
cfpcré qu'au printemps je pourrais avoir le ^77.4* 
bonheur de vous revoir encore ; je me flat- ^ 
tais trop» Tout m'avertit que les hôtels garnis 
de Paris font pour moi dçs châteaux en Efpa- 
gne. J'ai travaillé jufqu'à mes derniers jours ; 
cela m'a valu des ennemis , mais aufh cela 
sn'a valu votre amitié , ainfi je n'ai point à 
me .plaindre. Vous êtes occupé à confoler 
M. ôiArgMal de fes pertes ; je le tiens moins 
à plaindre , puifqu'il a un ami tel que v^us. ^ 
Buvez tous deux à ma famé /portez -vous 
bien , amufez-vous avec la poëfie et la muii- 
que. Soyez aufli heureux que la pauvre efpèce 
humaine le comporta. Mes complimens à 
meffieurs, vos frères» Madame I»nij vous fak 
les fiens. Je vous donne ma bénédiction le 
plus tendrement du monde. 
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7^ LETTRE C X X V 1 1. 

A M. CHRISTIN, avocai à Saim-Claud^ 

X.C 9 de janTier» 

Oelui qui a Timpertmence de vivre encore^ 
dans Ferney ^ SKcablé de maladies ; celui qui 
. ne cefîera jamais de vous aimer tant qu'il ref- 
pirera ; celui qui s'intéreOe plus que janmis 
aux efclaves que vous allez rendre libres 
celui qui efpère faire encore fes pâques une 
. • fois avec vous avant de mourir , vous emJsrafiè 
très - tendrement , mon cher ami , vous et 
toute votre famille. 

Vous favez , fans doute , qu£ quelqu^im 
ayant dit devant le roi que M* Tiir^^?/ n'allait 
jamais à la meiTe , M. de Maurepas a répli- 
qué qu!en récompcnfe , M, labbé Terrai y 
allait tous les jours. F« 
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L E T f R E CXXVïil. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

20#e jaaviyr» 

M ON cher ange, je fens la grandeur de vas^ 

. pertes , et je fena auffi que , dans n^OA xnife- 

: rable état , jene puis être au nombre de ceux 
qui ^ par leur préfence , par leur affiduîtc et. 

: parleur zèle, font à portée de verfer quelque 

. cofifolat^ou dans votre belle ame.Il eft certain 
que, fi je puis avoir au printemps, un peu de 
force , et fi je fui^ sâr d'être entièrement 

.ignoré , je viendrai me jeter entre vos biras. 

. Ne pourriez- vous point trotivcr quelque façoa 
lie me mettre à portée de venir vivre quelque 

,temps pour vous feul , avant que je meure ? 
Si , par exemple , M. le duc de FraJIin aUait 

: à? Praflin au printemps, fi vous y alliez paffer 
une quinzaine de jours , s'il voulait avoir la 

: bonté de me' donner une chambre bien chaude 
dai» ce château que j'ai habité fi Long- temps , 
je viendrais vous y trouver et jouir de Vos 

, bontés et des fietmes , fans être tenté d'entrer 
dans Paris. J'abandonnerais volontiers pour 
vous ma colonie qûi demande mes foins con- 
tinuels du foir au matin. Vous feriez ma coiv- 
folation beaucoup plus que je nie fei:8iis 1% 

B b 4 
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-. . vôtre ; car .vous avez perdu plupart ck vos 
177^* amis , et j'ai perdu les trois quarts de moi- 
naeine. • . / \ 

Si je ne puis vous apporter mon douloureux 
et trifte individu , accajplé par la vieilleffe , 
et n'ayant que la mort en perfpective ^e 
•vous enverrai du moinsntrois ou quatre petits 
enfans que j'ai faits en dernier lieu peut vous 
amufer: J'ai grand'peur qu'ils ne me furviveat 
pas ; mais , en y : travaillant^ je vous avais 
toujours devant les yeux. Jemedifais toujours : 
Cela pourra- t-il plaire à *M. <ÏArgintalf il 
faut favoir à préfent comment je pouriai voas 
faire tenir cette petite fiamille. N'avez -vous 
point, vous et M. de ThibouvHle ^ quelque 
ami contre^figivant ? pourrais*je envoyer trois 
exemplaires à M. le duc de Prqftinf j'attends 
fur cela vos ordres. Vous autres gens de Paris , ^ 
vous n'êtes nullement exacts en coilrcfpon- 
dance. Pat: exemple , M. de Thivouvilie m'avàit 
écri t qu il avait envoyé chez le banquier Tourtm 
pour une chaîne de montre , et il fe trouve 
r .aujourd'hui que c'eft chez le banquier Germanù 
Pourvu qu'on forte de chez fol à l'heure des 
Spectacles , il femble que toutes les affaires du 
inonde foient faites. ; * 

Je denîande pardon à-M. de Thiboîwille de 
cette obfervation. 

Ce qui regarde mon jeuqe pmffîen eft plus 
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fèri^ux. Le roi de Pruflfe coïamepcc à fentîr — . 
tout fon mérite ; et ^ en effet , les progrès que ^775- 
cet officiera £aits chez moi dans Fart du génie 
et du deffin font étotiaatls. J'ai fenti tons lés 
inconvéniens de p^urger fa contumace/ J'ai 
prié , il y a long-temps , M. d'Ormi d'abari- 
donner la lecture de TéMonne fatras qu'il k 
entre les mains. Il faudrait commencer pî^r 
proun^r démonftràtîvement que ce • procès 
nbominable n'a été entamé que par une cabale 
contre madame de Brcu , abbefle de Villan- 
court î il faudrait prouver que des témoins ont 
^té fubornès : ùn tel procès durerait quatre oH 
cinq ans , épmferait les bourfes des plaideurt 
et la patience des juges , et je mourrais dt 
déerépitude avant qu'on obtînt quelque arrêt ^ 
qui mit au moins les chofes en règle. ^ 

La. révifioQ des Caias a duré trois années 
. celle des Sirven en a duré fept , et je fersS , 
mort probablement dans fix mois. ' 

Nour nous bornons pour le préfent à 
demander un fauf* conduit pour une année. \ 
J'envoie le modèle du fauf-conduit à madame 
la ducheffe àiEnviUe et à monfieur l'ambafli*- 
deur de Pruffe ; ce modèle doit être préfenté 
et réformé. C'eft , ce me femble , M. le comte 
de Vergennes qui doit le figner , puifqu'il eft i 
adreffé à un étranger qui eft réputé être actuel*- 
lementdeferviceàVcftl.J'aijointàcemodélt ' 
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»■ réformable de fauf-conduii , im petit* bout de 
*775« requêfë aufe réformable. On pourra mettre 
aifément le tout , dans la forme ufitée , aû 
bureau des affaires étrangères. 

Je vous fupplîe donc ; mon très-cher ange, 
de voir ces papiers chez madame la ducheffe 
d^EnvilU^ et de nous aider de vos confeils et 
de vos 4>on& ofEces» Il me femble que ce fauf- 
conduit , motivé par le deOein apparwit de 
. venir purger fa contumace , ne peut ^tre 
refufé, et que x*e& prefque une cbofe de 
' droit. Je me flatte que M. le comte de 
tiaurepas ^ perfuadé par les jufies jraifons de 
madame la duchefle d'Envilli , engagera M. le 
cpmte de Fergennes à donner le fauf- conduit 
le plus favorable. Ce jeune homme affurément 
mérite mieux que cette petite grâce \ 
enfin c'eft toujours beaucoup il nous Tobte- 
nons. Nous aurons du moins après cela le 
temps de préfenter une requête au roi ^ qm 
pourra couvrir les juges et les témoins d'un 
opprobre éternel , fi cette requête eft affez 
intéreflante et afTez bien faite pour ajller à 
la poftérité , et pour eSrayet les fanatique^ à 
. venir. 

C et te affaire , mon cher ange , eft après vous 
à. ma grande paflion. G'eft en me dévouant pour 

i venger l'innocence que je veux finir ma car- 
rière. Daignez m'aider dans Je dermer dè mes 
travaux, 
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LETTRE GXXIX- 

A M. DIONIS DU SEJOUR, 

Dt racademie dey Jcienees , qui lui avait 
enr/oyé fon EJfai fur les comètes. 

A Feniey>.lc 18 dcjanviev» 
MONSIEUR^ 

I E VOUS remcircîe , avec beaucoup de fcnfi- 
bilité et un peu de honte , de Futile et beau 
préfent que vous daignez nae faire. Je reffexn- 
ble aiTez à ce vieux animal de balTe-cour à qui 
on donna un diamant ; la pauvre béte répondit 
qu'il ne lui fallait qu'un grain de millet* 

Autrefois , Morifieur, j'aurais pu fuivre vos 
calculs ; mais à quatre-vingts et^.un ans v 
accablé de maladies , je ne puis guère m'en 
tenir qu'à vos. réfultats. Je les trouve fi pro- 
bables que. je ne compte pas après vous* Je 
fuis très>perfuadé qu^aucune comète ne peut 
prendre aucune planète en flanc. Vous décidez 
un grand procès ; vous donnez un arrêt par 
lequel le genre- humain confervera long-temps 
fon héritage; refte à favoir fi l'héritage en 
vaut la peine. 

Je ne crois pas , non plus , que nous acqué- 
lions jamais un nouveau fatellite qui ferait t 
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Il ce me femble , un domeftique fort importun , 
*^7?^ et qui troublerait furieufemenf les fervices 
que nous rend celui que nou$ avons depuis ii 
long-temps. 

Pour les Arcadiens qui fe croyaient plus 
anciens que la lune , il me femble qu ils ref- 
femblaient à ces rois dX)rient qui s'intitulaient 
confins du fol0il,]€ veux croire quccesineffieurs 
d'Arcadie avaient inventé la mufique , foU 
cantare periti Arcades ; mais ces bonnes gens 
n'apprirent que fort tard à manger du gland, 
et il eil dit qu'ils te nourrirent d'herbe pendaac 
des fiècles^ 

Vous enfavez, JV«i;/(metv0u8,unpeupluSqu^ 
tes Arcades et que to^te l'antiquité enfemble. 
• Je fouhaite que Ntivtùn ait raifon , quand il 
foupçonne qu'il y a des comètes qui tombent 
dans le foleilpour le nourrir , comme on jette 
des bûches dans un feu qui pourrait s'éteindre. 
Newton croyait aux caufes finales , j'ofe y croire 
comme lui ; car enfin la lumière fért ià nos 
yeux , et nos yeux femblent faits pour elle. * 
Toute la nature n'eft que mathématique. Vous 
la voyez toute entière avec les yeux de Tefprit, 
et moi qui ai perdu les miens ; je m'en rapports 
entièrement à vous. 

J'ai l'honneur d'être avec l'eftime que je 
vous dois , e: avec une refpectueufc recph^ 
naiilkncç , Monfieiir , votre , &c. 
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; 'l e t t r c X X X. 

A M. DE LA CROIX, awûf, / 

Qui lui avait envoyé plujieurs de Jei mémoirtSi 

A femey > 2i de janvier* 

Il femble , Monlîeur , qu'eu adoudflant 
maux de ma vieillefTe , et en confolant ma 
foUtudie par la kcture de vos agréables ouvra- - 
ges , vous ayez voulu me priver du plaifir de 
vous en remercier. Vous ne m'avez point 
donbé votre aducffe. Il y a plufieurs perfonnes 
à'Paris qui portât votre nom , quoiqu'il n'y 
sût que vous qui le rendiez célèbre. 

Je hafarde jnes remercîmens chez votre 
libraire. Il 4 imprimé peu de mémoires auffi 

, lîen faits. Ceux pour l^Rofière font les 
premicM , je croiat, qui aient introduit les 
grâces dans l'éloquence du; barreau. Celui dq 
Delpuh me femble difputer les, probabilités 
nvec beaucoup de vraifembknce car les 
hommes ne peuvent juger que par les proba- 
bilités. La qertitude n'eft guère» faifcepour eux ; 
et voHà pourquoi j'^i toujours penfé que notre 

' côde crîmiftet eft auQi abfurde que barbare. Il 
tf)fi » gUîère de t|îibm\al en France qui n ai^ 
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— ^ rendu des j'jgemens affreux et iniques , pour 
775. avoir mal raifonné , plutôt que pour ayok eu 

rintentioa de condamner Tinnocence. 
J'ai Thonneur d'être avec toute Teflime et 

la reconnaiflance que je vous dois, Monfieur, 
^ yotfte, &<:• Veltaire. 

LETTRE GXXXI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

22 de janvier. 

Si^ON cher ange , quand vous m'aurez 4onné 
une adrefle , je vous enverrai quelque cfcofc 
pour vous amufer ou pour v^us ennuyer. En 
^attendant, voici le projet de la petite pancarte 
que nous demandons à M. de Vergennes. Nous 
ne voulons aucune autre grâce pout le préfent. 
Nous vous fupplifps avec Ui plus vive inftancc 
de nous appuyer auprès de madame la duchefle 
àHEnville. Dites-lui , je voui en conjure , que 
nous n'aurîons voulu implorer que fes bontés. 
Nous n*attendons rien que de la générofité 
« de fon cœur ; mais nous nVvons pu nàus 
empêcher de donner part de nos demandes 
au miniftre du roi de Pnifle , parce qu'A a un 
ordre exprès du roi fon maitre de folliciter eii 
faveur de notre infortunéjeune homme. Mais 
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c'cft fur madame Emilie que nous fondons ■ 
tou«c5 nos efpérances ; et c'eft vous , mon *7Î^ 
cher ange , qui nous avez ouvert cette voie 
du falut. Confommez votre ouvrage ; tâchez 
de nous faire avoir un fauf-couduirbien hono- 
rable , et qui ne foit pas dans la forme dbm- 
mune. Puifle-je vous amcnermon très-eftimablc 
infortune qui cft, fans doute actuellement à 
Véfel, comme François-Xavier étdit en deux 
lieux à la fois , et comme cela e(t très-commun 
parmi nous ! Après cela nous verrons à loilîr 
s'il eft permis ànin juge de village de foIlLciter 
pendant trois mois de &ux témoignages pour 
perdre déjeunes gens de feize à 4ix-fept ans, 
parcç qu ils ctaiçi^t parens de madame de Brou , 
, abbelfe dé ViU^ourt , et que cette abbelFe 
n^avait pas voulu^ donner une penfionnaire de 
fon couvent ;^très-riche , ku fils de ce vilain 
jugé , en mariage. 

, Nous verrons s'il eft permis à ce déteftablè 
. juge de choifir pour aflefTéur un marchand de' 
bois reicônnu pour fripbn , condamné comme 
tel par 4es fentences des confuls, qui^a été 
autrefois procureur , et qui n'a jamais été 
gradué^ 

Nous verrons s'il eft loyal à trois raiférables 
de celte efpèce , de faire à trois enfans un 
procès criminel de fix mille pages / et de finir 
par don&er. la queffiion ordinaire et extraordi<< 
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nairc à ces e^fans , par leur arracher la langue 
avec des tenailles , par leur couper le poiug 
fur un poteau, par les jeter tout vivans da^a» 
un bucber compofé de deux voies de bois de 
compte et de deux voies de fagots à double^ 
lien*. 

, Nous verrons fi Pafquier , petit- fils d'«a 
çrieur du cbâtelet , s'eft immortalifé en rap- 
portant au parlement ce procès de fix mille 
pagçs^ pendant que le premier prcfideht dor- 
mait. 

Nous verrons fi le bien jug%à qui n'a paffc 
que de deux voix , n'eft pas le plus infernale- 
ment mal jugé. , ^, 

Nqus aurons ^ je refpère , des preuves évi- 
dentes de tout ce que je vous dis , et nous 
les mettrons fous les yeux du rqi. et de l'Eu- 
rope entière ; may commenças par notre 
fauf-conduit. Je ne puis rien,, je ne yeux rien, 
j'abandqnne tout fans ce préaUbte ; je veux 
finir par- là ma carrière. Ne croyez , c wfui tci 
aucun bavard d'avocat , qui. vous cit^. Papçn 
et Loyfel^ comme û Papon et Lvjj'M avaiem étç 
des xpis légiflateucs. Ne confultez , mon chcs 
ange, que votre raifon^ et votre cœur, ^ • 
^ *Dites , je vous en conjure, à;M. de Coniofctt 
fout ce qui eft dans ma lettre. - , . 
^, C'eft pour ^e coup quç Je me çieM àroail^rf 
de vos ailées, et que j'jf veiMt»m/^urir> .x. 

LETTRE 
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L E T T R*^E G X X X I I. 
A M. LE CHEVALIER DE FLORIAN. 

A Ferney ^ , s 2 de j an viér . 

malade de Ferney jemercie bien 
fenliblement M. de Florianet , il rembraffe de 
tout fon cœur ; il lui écrit fur ce petit papier 
împercep tible pour épargner à un jeune officier , 
très-médiocrenaent payé , un port de lettre 
confidérable. 

• M. de Florianet a eu bien dès tantes , maïs 
il n'en a point eu de plus aimable que celle 
d'aujourd'hui. Il verra, quand il fera à Ferney 
. une fœur de fa nouvelle tante, âgée d^environ 
feiae an? , et qui ferait très-digne de commettre 
un incefte avec M. dQ~Florianet , fi elle, n'était 
pas retenue pa^ fôn extrême pudeur. Il eft 
vrai que cette pudibonde demoifelle va Taré- 
ment à la meffe , parce qu elle s'y eqnuie , et 
qu elle n'entend pas encore le latin ; mais vous 
la corrigerez , et vous pourriez bien abandon- 
ner pour elle madcmoifeile Dupuits qui vous 
aimait fi tendrement et fi violemment. Le nèz 
de mademoifelle Dupuits ne fe réforme point 
encore , mars fes doigts, acquièrent uiie fou-^ 
plefle mervcilleufe au clavecin. . . 

CoTuJp. générale. Tonie XV. t G c 
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Voilà tout ce que je pvSs tous mander de 
votre Ëunille , dont j'ai Thonnear d'être os 
peo par ricochet. Je vou& donne ma bénédic- 
tion in quantum pojjum tt in quantum indiges. F* 

LETTRE CXXXIIL 

A*M. LE BAROlf 

DE CONSTANT DE REBECQ^UE. 

f5 de jatiTi«r. 

Xje moribond de quatre-vingts et un ans eft 
dans fon lit , Monfieur , tout comme vous 
Favez vu ;4nais avant de mourir , il vous enverra 
ce Don Pèdre qui eft d'un jeune homme : vous 
vous en apercevrez bien à fon fiyk qui n^eft 
pas encore formé* 

J'ai eu le bonheur de voirau chevet démon 
lit monfieur votre fils. Il me parait plus formé 
que l'auteur de Don Pèdre ; il eft très-aimable 
et digne de vous. 

Je vous remercie infiniment des deux jeunes 
gens condamnés à' rendre un crucifix, de grand 
chemin pour en avoir brifé un autre ^ riea 
a'eft ph}s jufte. Vous me donnez envie de con- 
naître M. le b«dUi de Rue («)• Qa y va un 
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iptM plûs vertement cbez les Velches ; on 
inflige la peine des parricides. C'efl: une autre *77^ 
efpèce de juftice qui eft toute divine : car 
un çmci&\ de bois étai|t di£U , et dieu étant 
notre pére , il eft clair que celui qui a caiTé la 
tête au crucifix , a cafle la tête à fon père ; 
donc le fupplice des parricides lui efi dû très- 
légitimement. 

Je mourrai en admirant cette jurifprudence y 
mais en vous aimant» r ' 

LETTRE CXXXIV. 

A MADAME DE SAUVIGNL 

~A Fentey, 25 dejanyicTr 

'Vous ne fauTÎez croire , Madame, quel pBnfir 
. ▼ouS'mVvez fait, en voulant bien m'envojrer 
le mémoire de M. GtfUier. Je m'intércffe à 
^oire , et je ne vois pas comment on pouriait: 
l'attaquer apr^s la lecture d\in tel écrit. K eft 
fâge et vigoureux v il ne court point aptè» 
Tefprit ^ il ne court qu'après la vérité ^ il la 
faifit avec la vraie élaq>ience qui n'^eA p9#ceU<f 
d^jeux de, mots^ J>i.étéi0):t aife de pe point 
ttouvex là le verbiage ét^^l du baxs^u. I4| 

Ce % 
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^ plupart des avocats parlent toujours commê 

1^77^- V Intimé. 

Je viens de f ecevôîr , Madame , une lettre 
de M. le maréchal de Richelieu ; il n'eft pas 
homme à verbiage. Il a la bonté de me pro- 
mettre les petits payemens que ma fituation 
trés-émbarraflante me forçait de lui demander. 
Je me trouvais tellement prcflc y que j'a!vaîS 
ofé vous 1 mportuner de mes miférables aiOFaires ; 
j'en fuis bien honteux : mais je me voyais 
noyé , et je m'adreffais à S" Geneviève, Je 
fuis actuellement dans mon lit, pendant tjue 
M. et madame de Florian dînent chez votre 
ami M. Tronchin. 

Madame de Ftorian eft plus aimable que 
jamais. Elle foutient fon état avec efprit , avec 
dignité et avec grâces. Cabanis k" dirige ; il eft 
au fait des maladies des dames plus que peir 
fonne.'Ellç s'efi accoutumée à notre fplitude 
philorophiquç et à notre vilain climat ; rien 
n'a paru la' dégoûter : cçla eft d'un bien bon 
çfprit. On voit bien par qui elle a été élevée. 
£lle a une foeur de quinze à feize ans , dont 
je voudrais bien être le précepteur ; mais elle 
n'en a pas befoin , et on n'élève pas les filles 
quand i:>n a quatre- vingts et un ans. 
- j'i» la €Omcdiè italienne du conclave. Il 
ft'y a iù'gai^é efj^rif • mais c'eft toi^urs 
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beaucoup qu'on fe moque éa conckve à 
Bx>me. 

Agréez toujours , Madame , le tendre ref' 
pect du vieux^ malade de Ferney. T. ' 

LETTRE (5 X X X V. 

AMADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Feiney, 25 de Jaavîcf. 

Pakdon Madame , peur Gluck ou pour le 
chevalier Gluck, Je croyais vous avoir mandé 
qu'une dame qui eft affez belle , et qui a une 
voix approchante de celle de mademoifelle le 
Maure\ m'avait chanté un récitatif mefuré de 
ce réformateur, et qu'elle m'avait fait un ttès^ 
grand plaifir, quoique je fois aufli fourd qu'a- 
veugle -quand les neiges viennent blaiichir les 
Alpes et le mont Jura^ 

Je vous demande pardon d'avoir eu du 
plaiGr , et d'en avoir eu par un Gluck. Il fe 
peut que j'aye eu tori ; il fe peut aufli que lei 
autres morceaux de ce Gluck ne foient pas de la 
même beiuté. De plus , je fens bien qu'il 
fcxmoiinpcu de fantaific dans ce qu'on appelle 



5lO RECUEIL DES LETTRES 

> goât en fait de œufique. J'aime encore les 
ft77^- beaux morceaux de LtUli , malgré tous 'les 
Clucks du monde. 

Mais venons , je vous en prie , à Tafiaire 
que vous voulez bien protéger. Je me fuis mis 
aux pieds de madaftie la ducheffe £ Emilie; je 
ne compte que fur elle; Je n'^aurai d'obligation 
qu'à elle. Nous demandons un lauf-conduit ^ 
et rien autre chofe ; mais comme ces fauf- 
conduits fe donnent par M. de Vergmnes aux 
afaires étrangères , il a fallu abfolunœnt 
commencer par avoir un congé du roi de 
PruiFe , et en donner part à fon ambal&deur^ 
d'autant plus que le roi de Prufle lui-même 4i 
recommandé vivemopt mon jeuns homme à 
ce miniflre. 

Nous attendons de la protection demadame 
la duchefle di Envilïe que nous obtiendrons ^ 
en termes honorables, ce fauf-cpnduit fi 
nécelFaire ; le temps fera le. rcfte. Ce fera peut- 
vêtre une chofe aufE curieufe qu'afireuCe de 
voir ^comment un petit juge de province 
^ . voulant perdre madame de Brou abbeife de 
Villancourt , fuborna des faux témoins , et 
nomma pour juger avec lui un procureur 
devenumarchand de bois et de vin , condamne 
aux confuls pour des friponneries. 

Q'eft ce c2Â>aretier qui condamna^ lui tro£- 
fiàme r deux' enËias innocent au fupplî|p.des 
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pamcldes. On ne le croirait pets : vous ne « 

î m'en croirez pas vous-itoême , en vou^fefani; *7?^r 
Jiie ma lettre ; cependant rien n'eft plus vrai. 

Cette étrange fentetKe fut confirmée au 
^kment de Paris , à la pluralité des voix, 
• Il y avait fix mille pages de {)rocédures à lire ; 
3: fallait ce jour-la écrire zmjslqfes^ etminuter 
des remontrances. On ne peut pas fonger à ^ 
tout. On fe dépêcha de dire que le marchand 
de. bois avait hienjugi; et ces deux mots fuffi- 
rent pour brifer les os de ces deux enfans , 
pour leur arracher la langue avec des tenail- 
les ^ pour leur couper la main droite , pour* 
jeter leur corps tout Vivant dains un feu eom- 
pofé de deux voies de bois et de deux cbar-^ ^ 
rettes de fagots. L'un fubit ce martyre eci 
perfoime , l'autre en effigie : mai» le temps, 
vient où le fang innocent crie vengeance. 

Cet exécrable aflaffinat eft plus horrible que 
celui des Câ^a^:car les juges des Ca/ax s'étaient 
trompés fur les apparences , et avaient été cou- 
pables de bonne fpi ; mais ceux d'Abbeville 
ne fe trompèrent pas ; ils vire^$ leur crime 
et ils le commirent. Je crois vous avoir déjà 
dit, Madame, à peu- près ce que je vous dis 
aujourd'hui j mais je fuis fi plein que je répète,. 

Mon grand malheur eft que je défelpère de 
vivre affci long- temps pour venir à bout de 
mon entreprife \ mais je l'aurai du moins mi£e 
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I en bon train. Les parties intérefleoi achèveront 

ce que j^ai commencé. 

Pour écarter Thorreur de ces idées, je vous 
demande comment j« pourrais m^ prendre 
pour vous faire tenir un chi£Fon qui vous 
ènnuiera peut-être. Il eft dédié à un homme 
que vous n^aimez point, à ce qu^on dit ; c^ell 
M. d*Aleinbert : mais vous pardonnerez fans 
doute à un académicien qui dédie un ouvlag6 
à Vacadémie fous le nom de foh fecrétaire. Si 
vous ne Taimez pas ^ vous Teilimez , et il vous 
le rend au centuple. 

Moi je vous efttme et je vous aime de foutes 
les forces de ce qu'on appelle mon ame. V* 



LETTRE 
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L,E T T R E C X X X V I. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney I 25 de janvier* 

1Pa,9DiONNBz-moi , je vo^s en fupplîe- , de 
vous avoir importuné fiindifcrétement ; mais , 
en vérité, Monfeigneur, pouvais-je imaginer 
que les préliminaires, de cette maudite affaire 
avec madame de Saint-Vincent vous coûteraient 
quaiante mille livres.? La juflice ^ dit -on , 
devait k rendre gratis avant la renaiflance 
des anciens parlemens. Quel gratis ,que qua- 
rante mille frBics d'entrée de jeu , et cela 
parce que Ton a voulu vous voler ! 

Ce n'était qu'à la dernière extrémité que 
jVvais recours à vos bontés , ayant m}s pref- 
que tout mon bien fur M. lé;duc de Virtetnberg^ 
fur M. le duc de Bouillon et fur le roi , et 
n'étant payé de perfonne ; ayant eu Ti^per- 
tinence de bâtir une jefpèce de jolie |)etite 
ville ; et étant accablç par les demandes con- 
tiauellés de trente manufacturiers qu'il, faut 
foutenir. Ma tête , qui n'eft pas plus grofle 
que rien y ne pouvait porter tous ces fardt9.ux 5 
et j'étais au défefpQir , lequel défefpoy^ é^ait 
epcoçe augmenté paria, mort, du, notaire LaUu 

Correfp. générale. Tome XV. t D d 
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qui , par quelques avances , m'empêchait de 
• me jeter par la fenêtre. » 
J*ai bien mal pris mon temps auprès de 
vous , je Tavoue ; mais votre indulgence me 
raflure. 

Je vois bien de la fermentation à Paris , 
malgré la mufique de Gluck , et malgré les 
comédies que donne Henri IV au théâtre fran- 
çais, au théâtre italien et aux marionnettes. 
Vous êtes accoutumé depuis long- temps aux 
changemens de fcénes : mais la' véritable 
gloire, les grands fervices rendus, et un peu 
de philofophie , font uiie bonne égide contre 
tous les coups de la fortune. Vous êtes actuel- 
lement comme les évêques qui fe difpenfent 
de la réfidence pour venir plaider à Paris. Je 
fuis perfuadé que , fi au lieu de dépenfer 
quarante mille francs, et peut-être quatre- 
vingts niille , pour faire condamner une catin . 
friponne , vous lui aviez donné dix mille 
francs d'aumône , elle vous aurait demandé 
pardon à genoux et par écrit ; mais il n'eft - 
plus temps, il faut pourfuivre cette déteûable 
aflPaire qui vOus coûtera plus qu'elle ne vaut. 

J'aime mieux les canons de Fontenoi , les 
fourches de Clofter-Seven , Minorque et 
Gènëy; ce font -là vos vrais billets au porteur. 
• Si vïrus aviez le temps de vous amufer ou 
de vous enhuyèr je pourrais bien vous 
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envoyer quelque chofe dans peu de jours ; ce 
ferait la lie de mon vin. Il vous paraîtrait 
jpeut-étre fdat ou aigre ; et d'ailleurs je trem- 
ble toujours de prendre mal^ mon temps# 

Agréez \ je vous en conjure , mon très- 
tendre refpect, en quelque temps que ce puiflq 
être. 

L E T T R E GXXXYIL 

A M A D A M E 

LA DUCHESSE D'ENVILLE. 

Janvier. 

MADAME^ 

Je me jette à ros pîeds cette fois -ci bteti 
. ttrieufement , et je vous conjure d'achever, 
par votre protection , de rendre la vie et 
rhonneut au plus inaocent , au plus fage , ait 
plus modefte et plus malheureux gentilhomme 
de France. 

Il ne s'agit plus actuellement d'aucune for- 
malité de loi , ni d'auoune lettre en chancel- 
lerie. Il demande au roi un fauf-conduit d'une 
année, comme vous le verrez par les petite 

Dd le 



5i6 RECUEIL DES LETTRES 



papiers ci -joints. II lui faudra ep çffi^t une 

1773. auflée entière , au moins, pour débrouiller 
tou( le çhaos de cette abominabU aventure-; 
et le roi fon maître voudra bien me le confier 
encore , fuppofé que je vive. 

Ce n'efi point à iftoi à prévoir s*il cher- 
chera à entrer dans le fervice de France, ou 
s'il reftera à celui du roi de Pruflc. Tout ce 
que jç fais , c'eft qu'il cft un très-bp^ officier 
et un bon ingénieur. Il eft fuppofé xé&der à 
Véfel , et il ne peut fe montrer en France 
qu^avec un fauf-conduit. Nous en demandons 
un qui foit à peu-près fuivant le modèle que 
nous prëfcntons. 

Cette petite grâce , qui ne tire à aucune 
conféquence , dépend entièrement du minîftre 
des affaires éti;angères ; et je fuis bien sûr que 
ce minifire fera tout ce que M. le comte de 
Maurepas vèudra. 

Daignez dpnç. Madame , ^ parler à M. de 
Mauupas quand yous Iç verr^;;. P^rj^çttez 
qu on mette cette boi^np actipn dans, la lifte 
de celles que. vous faites tpi;s les. jours , quoi- 
que cette Me foit un peu longuç. 

J'ai rhonne^r d'être avec le plus, profond 
refpçct et la plm vivç. ïecpnnaiÇance » 
Majdame, 8cç» 
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lETTRE C XXXVIII. TJ^t 
A M. LE «ARON DE GOLTZ. 

Janvier. 

MONSIEUR, 

Le ràr de Ftnfft côntiiitte à honorer de fa 

protection M. d'Etallonde , et nous comptons v 

fur la vôtre. Il ne nous faut actuellement qu'un 

fauf conduit à peu-près tel que nous ofons 

en préfènter le modèle. Une grâce fi Jégère 

toe peut fe tefufer , et M. êCEtàllondt len a un ^ 

befoin effentiel pour aller lui-même dans fa 

ville rechercher les 'pîîèfcfes effentielles qui lui 

manquent. Elles démontreront fon innocence 

el Ici manœuvres infernales dont on s*eft fervi 

pour faire condamner deux jeunes gentih- 

hoiâmes ^ pleins de niérite ^ à des fupplices 

plus horribles que ceux dont on punit les 

parricides. 

Nous avons déjà fix mille pages de la pro- 
cédure , et cela ne fnffit pas , à beaucoup 'près. 
Vous auriez gzgnè quatre ou cinq bataille^ eti 
bien moins de teriips que cet exécrabliè procès 
n'a été jugé. 

Le fauf-conduit dépend de M. le comte de 
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Vergenues. M. le comte de Maurepûs a trop de 
77^* gnuuleur d^ame et tiop de bonté pour s'y 
oppofer. Vous aurez, Monfieur, lafatis£action 
d^avoir conienré lav ie , llhonueur et lafoitane 
à un jeune gentilhomme digne de fervûr fous 
vous. 

Jld rhonneuT d'être avec refpect et secon- 
naldance, 

Monfieur , 

de votre Excellence, >cc. 

LETTRE CXXXIX. 
A M* LEDUC DELA ROCHEFOUCAULD. 

MONSEIGNEUR, 

Je vous conjure , fans préambule , de vous 
joindre à madame la duchefle votre mère pour 
une très-bonne action. Je ne connais pas de 
meilleur moyen de vous plaire. Vous verrez , 
- par un petit papier que j'ai rhonneur de lui 
envoyer , qu il n'eft queftion que de rendre, 
rhonneur , la fortune et la ^ie , par cinq ou 
fix mots , à un jeune gentilhomme plein de 
mérite. La chofe dépend de M. dé Vergcnnes 
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qui ne refufera rien iM. le comte.de Maurtpi^s , 
et 'M. de Maunpas vous refufera encore moins. 

Si Taventure du chevalier deia Barre vous 
a fait frémir d'horreur , la protection ^ que 
vous et madame la duchefie à^EnviiU donnerez 
à fott ami infortuné nous fera verfer de larmes 
de joie. . 

J'ai rhonneur d'être avec unprofondrefpect , 



L E T t R E C X L. 
A MADAME DE SAIN t-JULIEN. 



v^'est bien vous^ Madame, qui êtes ma 
patronne et ma véritable protectrice. Ma 
dernière volonté eft de me jeter à v^s pieds ; 
mais ce ne peut être que de mon lit à la bride 
de votre cheval; et il y a cent vingt -cinq 
lieues entre lui et moi. 

J'ai l'honneur de vous envoyer , par la voie 
que vous m'avez indiquée , le dernier jradôtage 
de ma vieillelTe , et je vous fupplie de ne le 
pas lire ; car, vivant ou mourant, je ne veux 
pas vous ennuyer. Je ne penfe plus guère , 



Monfeigiieur , 8cc. 



Premier de février. 
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■ mais mes dernières penfées feront pour vou 
*^77^* avec la plos reljpectiienie et 4a plus tendre 
reconnaiïlance. 

Li vieux malade et radoteur de Femey , 

LETTRE C X LI. 

A M. DE LALANDE. 

A Ferney, 6 A février» 

J£ f/tibi norma poli et diva libramijia molis ; 
Computus en Jovis , <tc^ 

Voilà , Monfieur , ce qne HalUy difait à 
Newton , et ce que je vous dis. 

Je reçus hier le plus beau préféré qu'on^ 
^ m'ait jamais fait. J'ai paffé tout un jour et 
prefque toute une nuit à lire le premier 
volume , et j'ai entamé le fécond. 

C'eft , je crois , la première fois qu'on a lu 
tout de fuite un livre d'afironomié. Vous avez 
trouvé le fecret de rendre la vérité aulli inté- 
reflante qu'un roman. 

Je vous demanderais pourtant grâce pour 
' Akfcandre à qui vous reprochez d'avoir * été 
enrayé d'une éclipfe de lune, ayant la bataille 
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d'Arbelles. Plutàrquêtielmîmpkte pas tant de ■ ■» 
feibleflfe et tant d'ignorance. i??^. 

Quinte-Curce dit , au contraire , que l'armée 
( qui n'était pas coœpofée de phik)fophe?s ) fut 
prête à fe foulever contre Alexandre , jâm pro 
feditione res erat. Le roi fit raffurer fes foldats 
par les mages égyptiens qu'il avait auprès de 
lui , et marcha aux eniîemrs immédiatement 
apréj l'éclipfe. 

, Commcnteneffetledifcipled'-4rî^<7f^auraît- 
îl ignoré la caufe de,.ce phénomène fi ordinaire, 
et comment Alexandre aurait - il connu ia 
terreur ? 

Après avoir demandé grâce pour ce prince , 
je ne vous la demanderai pas pour les pères 
de rÈglife qui ont nié les antipodes ; je ne la 
demanderai pas pôur l'ami Pluche^ qui va 
toujours chercher dans la langue hébraïque 
( qu'il ne favait pas ) les raifons des chofes qui 
n'ont jamais exifté. 

J'aimerai furtout bien mieux me confitmèr 
avec vous dans le fyftême démontré par 
Kewton ^ que d'attribuer aux -anciens, quels 
qu'ils foient^ des connaiffances aftronomiques 
dont ils n'ont jamais eu que des foupçons très- 
vagues. 

Enfin, Monfieur , je trôuve dans votre 
livre de quoi m'inftruire et me plaira à tou% 
moment. J'ai pr&Ccpie oubUé , tcn le lifaat'. 
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1 1 tous les mmx dont je fois accablé. Je fcrù 
J775, bientôt privépour jamais de ce g^and^ectade 
du ciel qui efi acti^ellement couvert de brouil- 
lards , du moins dans notre pays. 11 fait plus 
beau fans doute far les bords du Nil et fur 
ceux de TEuphrate , que dans le voifinage du 
lac de Genève. Il y a trois mois que je fuis 
dans mon lit ; et fans vous je n^aurais renou- 
velé connaii&nce avec aucune pbnète. 

Vous aviez daigné me promettre que vous 
honoreriez Femey d*un obélifque et d^une 
méridienne. Je ne crois pas vivre aflez pour 
entreprendre cet ouvrage ; je me bomezai , 
cette année ^ à bâtir des granges de ce que 
vous appelez pizay (») (fi je ne me trompe.) 

Si vous aviez un moment à vous , je vous 
fuppiierais de me dire à qui je dois m'adrefier 
pour avoir un bon ouvrier avec lequel je ferais 
mon marché. 

Je vous demande bien pardon de cette 
importunité. 

Je nè fais pas comment j'ofe vous parler 
des chofes tcrreftres , après tout ce que je 
viens de lire. 

Agréez , je vous prie, Monfieur, la recon- 
naiffance et la rerpectueufe eftime de votre, 8cc. 

Le vieux malade de Ferney. 

X*) P^za^^ftune tjerreaf|;Ueure, battue eatre des plandiM, 
dopt QU ïait des rotifoas dans U BrciTe. 
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Permettez-moi de préfenter mes refpects à , 
M» et à.madam& de Maron. (*) '77^ 

L E T T R E C X L I I. 

A MADAME 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

27 de fiévrîer* 

J'ai été très-mal , Madame , depuis près d'uo 
;inois. Je le fuis encore , et je ne fais pas frop 
comment je fuis en vie. Je crois qu'il efi arrivé 
la même chofe à Don Pèdre qu'à moi ; cepen* 
dant je vous en envoie une féconde éditioa, 
parce que j'apprends dans mon lit qu'il n'y 
a plus d'exemplaires de la première à Genève. 
,Tout eft allé , je crois , à Paris. Vous recevrez 
probablement l'exemplaire de l'édition nou- 
velle , par M. à'Ogni. 

( 4( ) Madame de Maron , baronne de Meillonnaz , qui 
demeure à Bourg-en-Brefle , a fait huit tragédies de Quinze à 
dix-huit cents vers . chacune , et deux comédies en vers. 
M. de VtUairet qui en a vu quelques-unes , leur a donn^dei 
applaudiflemens. La modeftie de l'auteur Ta empêché de les 
publier , ainfi qu^un grand nbmbre de . letfres que M. de • 
Vfiltitire lui avait adrelD-es » et qu'elle n*a poiat voulu com- 
muniqaer par le même motif* 
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— - Je vous confeille de ne votis jamais faire 
775- lire de vers ; car outre qu'qn en eft fort la», 
ils font trop difficiles à lire. Vous trouverez 
mieux votre compte avec de la profe. Je vous 
prie même de lire une note qui fe trouve à la 
fin de la Tactique dans le même recueil. Elle 
eft aifez intéreflante pour ceux qui n^aiment 
pas qu'on égorge le genre -humain pour de 
l'argent . 

Le nombre infini de maladies qui nous 
tuent , eft affez gran^ ; et notre vie eft affez 
courte pour qu'on puiife fe pafler du fléau de 
la guerre. 

Je finirai bientôt ma carrière au coin de 
Inon feu. Etendez la vôtre , Madame , auffi 
loin que vous le pourrez ; jouiffcz de tous les 
•plaifirs que Vùtre triftc état votis petmct. Le 
tnot de plaifit eft bien fort , j^aurah dû dire 
confolàtions, etmêmeconfolations paffagères; 
•car il n'en tefte rien , lorfqtfau fortir d'un 
grand fouper on fe trouve avec foi-même , et 
qu'on paffe la nuit à fe rappeler en vain fes 
premiers beaux. jours. Tout eft vanité, difait 
l'autre. Eh ! plût à Dieu que .tout ne fut que 
vanité ! mais la plupart du temps tout eft fouf- 
france. J'en fuis bien fâché , mais rien n eft 
plus vrai. 

Ma lettre eft un peu de Jérémie ; j'aimerais 
mieux être Anacréon.Je vous^rie de me par- 
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àf>rxatx mes. lamentations , .et de croire que le. . 
bon homme Jérémie , au milieu de fes montar 

1775 

gnes , VOUA e& auiE ^ndremen^ attaché que 
i^îl avait- le bonjheur de vous voir tous ie% 

Le vieûK malade de Fertup 
L E T T R E G X L IJ I. 
A M. LE QOMTE D'ARGENTAL. 

s de mm» 

pA.&D aN ^ mon cher ange ; ce n^eft p^s 
faute fi j'ai tâté un peu de Tagonie aux appro- 
ches de Téquinoxe , £elon.ma louable coutume^ 
J'ai été bien fot quand j'ai cri^ étreau^oment 
où je ne vous reverrais plus. Je ne veux pas^. 
perdre l-e/pérance. qui eft toujours au.fopd de 
ma boîte de Fandore. 

J'avais fait relier une nouvelle édition de Don 
îèdre et compagnie pour M. de ThivouviUe^ 
je né fais plus comment faire pour la luji. 
envoyer. Il y a long-temps qu'elle eft toute 
prête* Eft-il poffible qu'il n'ait pas un contre- 
feing de quelque intendant des pofles à fon 
fervice ? ces pauvres Parifiens ne s'avifent 
jamais de rien. Je prends le parti de la lui 
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■ ' envoyer par la diligence de Lyon, empaillée 
1775. 

comme un pâté. 

Le Kaîn a mandé qu'il avait une vieille 
Eryphile de moi ; c'eft une efquifie aflez mau- 
vaife de la Sémiramis. Il ferait ridicule que ce 
croquis parât , et il n'eft pas moins à craindre 
qu'il ne paraifle. 

Je me flatte que mon cher ange me fautera 
de cette petite honte. ♦ 

II faut que je vous conte que j'avais envoyé 
un vaiffeau dans Tlnde , avec quelques aflbciés ; 
, le tonnerre eft tombé fur notre vaiffeau et a 
tout fracaffé. J'ai , Dieu merci , un anti-ton- - 
nerrç à Ferney dans mon jardin. Vous favcz 
que cela s'appelle un conducteur ; avec cette 
précaution on n'a rien à craindre fur terife. C'en 
ferait trop d'avoir à la fois afiaire au tonnerre 
fur la mer des Indes et dans mo^n parterre ~: 
les dévots fe moqueraient trop de moi. 

Je conleille k Beaumarchais de faire jouer fes^ 
factums , fi fon Barbier ne réuffit pas. 

Adieu , mon cher ange ; je n'en peux plus ; 
permettez que je vous embraffe bien tendre-» 
ment avec le peu de force qui me refte. V* 
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L E T T R E C X L ! V. ,775. 
A M. LE CHEVALIER DE CHATELLUX. 



I ' A p p^R E N DS , Monfieur , que vous faftes à 
M . de thâteauhrun Thonneur de lui fuccéder« 
S'il ne s'était pas prefle de vous céder fa ' 
place , je vous aurais demandé la préférence. 
J'ai été fi malade , depuis près de deux mois , 
que j'af cru que je le gagnerais de vîteffe , et ' 
alors je me ferais recommandé à vos bpntés. ' 
L'académie me devient plus chère que jamais. 

Je ne fais fi vous ayez reçu, Monfieur, une 
petite édition de cette efquiflfe de Don Pèdre, 
qu'un génevois devait mettre de ma part à 
vos pieds. S'il ne vous Tapas remife, vçudriez- 
vous avoir la bonté de me dire comment je 
pourrais m'y prendre pour vous rendre cet 
^hommage que mon état très-douloureux m'em« 
pêclfe de vous préfenter moi-même ? Pardon* 
nez à ma terre épuifée fi elle ne porte pas de 
meilleurs fruits. Rien ne ferait plus propre à 
me rajeunir que de venir vous faire ma cour, 
de vous entendre à votre réception , et de 
partager l'honneur que vous nous faites. 
S'il efi vrai que la Raijon ait paifé par Paris^ 



10 de mars. 
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■ dans les petits voyages » \çlle doit y refter pour 
«775, 

vivre avec Fauteur de la Félicité publique. Ce 
n^eft pas une médiocre cdnfolation pour moi 
de voir mon opinion fur cet ouvrage fi bien 
confirmée. M. de Malesherhts a dit que. ce livre 
était digne de votre grand-père ; et moi j'ai 
Fitifolence de vous dire que votre grand-père, 
tout votre grand-père qu'il eft , en était inca- 
pable, malgré fon génie et,fon éloquence. Je 
penfai ainû , lorfque j'ignorais que la Félicité 
venait de vous. Je n'ai jamais changé d'avis , 
et certainement je n'en changerai pas. 

Lailaj/bnetla Vérité fa fille fe recommandent 
à vos bontés , et moi chétif qui voudrais bien 
étr« de la famille , je me mets à vos pieds. 

vieux malade de Ferney. 



LETTRE 
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LETTRE G X L V. ~ 
A M. B O U R G E L A T. 

i ' 

'K Ferney, 18 de mars. 

M E S tnaladies continuelles , Monfieur , 
hi'ont empêché de vous remercier plutôt du * 
mémoire utile et digne de vous ^^que vous 
avez eu la bonté de m'envoyer. Il y a quatre- / 
vingts et un ans que je foufFre et que je vois 
tout fouffrir et mourir autour de moi. Tout 
faible que je fuis , l'agriculture eft toujours 
_ mon occupation. J'étais étonné qu'avant vous 
^ les bêtes à cornes ne fuflént que du^reffort des 
bouchers ^ et que les chevaux n'euflent pour - 
leurs Hîppocrates ^ que des maréchaux ferrans. 
Les vrais fecours manquent dans les pays les 
plus policés. Vous avez feul mis fin à cet 
opprobre fi pernicieux. 

Les animaux , nos confrères , méritaient uti 
peu plus de foin, furtout' depuis que le Sei- 
gneur fit un pacte avec eux , immédiatement 
après le déluge. Nous les traitons , malgré ce 
"pacte, avec prefque autant d'inhumanité que 
les Rufles , les Polonais et les moines de 
Franche-Comté traitent leurs payfans , et que 
les commis des fermes traitent ceux qui vont 

Correfp. générale. Tome XV. t E e 
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acheter une poignée de fel aillefors que chez 
eux. 

Je voudrais qu^on cherchât des préfervatifs 
contre les maladies contagteufes de nos bef- 
tiaux , dans le temps qu'ils font en bonne 
fanté , afin de les efiayer quand ils font malades.^ 
On pourrait alors , fur une centaine de boeufs 
attaqués, éprouver une douzaine de remèdes 
diffère ns , et on. pourrait raifonnablement 
cfpérer que de ces remèdes il y en aurait quel- 
ques-uns qui réuffiraient. 

Il y a , dans le moment préf en t , une maladie, 
contagîeufe en Savoie , à une lieue de chez 
moi. Mon préfervatif eft de n'avoir aticune 
communication avec les pefliférés , de, tenir 
mes bœufs dans la plus grande propreté , dans 
de vafles écuries bien aérées , et de leur donner 
des nourritures faines. 

La dureté du climat que j^abite entre qua- 
rante lieues de montagnes glacées d'un côté, 
et le mpnt Jura de l'autre , m'a obligé de pren- 
dre pour moi-même des précautions qu'on n'a 
point en Sibérie. Je me prive delà communi- 
cation avec l'air extérieur, pendant fix mois 
de l'année. Je brûle des parfums dans ma 
maifon et dans mes écuries ; je me &is un ciimal^ 
particulier , et c'efi par-là que je fuis parvenu 
à une aflez grande vieilleflé , malgré le tem- 
pérament le plus faible et les ailautu réitérés 
de la nature. 
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Le grand mallièuT des payfans eft d^étte ^ 
îmbécillcs , et un autre malheur eft d'être trop 177^ 
négligés : on ne fonge à eux que quand la 
pefte les déyafte, eux et leurs troupeaux; mais 
pourvu qu'il y ait de jolies filles d'opéra à ' 
Paris , tout va bien. Je vous ferai très-obligé , 
Monfijeur , de vouloir bien me continuer vos 
bontés ^ quand vous communiquerez au public 
des conn^aiffances dont il pourra profiter. 

LETTRE CXLVI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 de mais. 

Mo N clier ange , le vieux malade avertit 
qu'il y a un pi^quet d'une nouvelle édition , 
âiiivé depuis long-temps par la diligence , ou 
parlapofte, à l'adreiTe de M. de ThibouvilU. 11^ 
doit l'avoir reçu ou l'envoyer chercher. 

Je fuis bien vieux , je l'avoue ; mais j'ai 
plutôt £ait une tragédie que des arrangemens 
pour la faire parvenir à Paris. 11 y a quatre édi- 
tions de Don Pèdre , dont deux que je ne con- 
nais pas. Celapourraitprouverqu'ilyaencore 
desgens qui aiment les vers pailàblement faits, 

E è « 
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, et que TuniveTs entier n'eft paa nmquesottat 

177^* afiervi aux doubles croches. 

Le rôle de Léonore plait à'teufee$ les daœea 
de province , mais ces dames ae dtfpofiem pas 
des fuffrage^ de Paris. Lingutt , dans une de fes 
feuilles , a eu la téméritë. de comparer la Ccèae 
de don Fidre^t de Guifclin à celle de Stréorms 
et de Pompée ; mais 01^ ferait très-mal de jQuet 
cette pièce au tripot de Paris , qu'on appelail; 
autrefois le théâtre français. Il faudrait un 
.Baron et une le Couvreur avec le Kain. Ce 
n'eft pas là une pièce de fpectade et d'attitu- 
des ; et vous n'avez précifèment que le l^ain 
dans Paris* 

L'affaire de mon jeune homme me tient 
bien davantage au cœur. Je fuis très-content 
de la manière dont le roi-fon maître en ufel 
J'ai découvert des chofes affreufes , infâmes ^ 
jexécrables; qui feront-drefTerles cheveux à la 
tête de tous ceux qui ont encore des che veux. 
L'aventure des Ca/af eftune l^ère injtifiice et 
une petite méprife pardonnable , en compa- 
rai fon des manœuvres infernales dont j'ai la 
preuve en, main, ^t que nous ne produirons 
qu'avec la difcrétion la plus convenable , et une 
fin^Iicité qui n'ofienfera aucun magiftrat , mais 
qui touchera tous les cœurs , et furtout ceux 
comme le vôtre* Je crois que je ne finirai que 
par prendre le public pour juge. Le jeune 
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homme , qui efi une des plus fages têtesi que „■ m 
^'ayc jamais connues, fera fon mémoire lui- ^71^ 
méine^ Il ne parlera point comme les avocats 
éloquens qiii invoquent une loi et un témoi- 
gnage , qui apportent des raifons victorieufes ^ 
qui parlentde Tordre moral et pblitique , et de 
V0rdr€ dts avocats , et qui l'emportent de beau- 
coujrfur maître Fetit-Jean ; mais il cohvaincra 
tous les efprits par le récit fimple de la vérité 
qui a été jufqu'ici entièrement ignorée. 

Adieu , mon cher ange ; mon tr^e état 
m'empêche de tclire ma lettre. V: 

LETTRE G X L V ï I. 
A M, D E V A I N E s; 

FRBitflER COMMIS DES ?INAN€E5é 
' A Ferney , par Lyon > 18 de mars* - 

\^ousme faites , Monfieur, un préfent qui 
m'eft bien cher. J'avais déjà le portrait de 
M, Turgot; mais j'ai fait encadrer celui que je 
tiens de vos bontés , et je l'ai mis au chevet 
de mon lit, à' caufe des vers de M. de la 
Harpe. Non -feulement ces vers font bons , 
mais ils font vtnis ; ce qui arrive fort rarement 
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à meffieixrs les contrôletirs généraux J'ai placé 
1775. cette efiampe vis-à-vis celle de Jean Caufeur^ 
Ce n'eft pas que Jean Caufeur vaille M. Turgot ; 
mais c'cft qu'on Ta gravé à Tâge de cent trente 
ans. Quoique je me fois confiné au pied des 
i^lpes , entre la Savoie et la Suiffe,. j^aime 
encore aflez la France pour fouhaiter que 
Mi Turg9t vive autant que Jean Caufeur, 

Je vous fais bien bon gré , Monfieur , de 
cultiver les belles-lettres qui font d'ordinaire 
Toppofé de votre adminiftration. L'agricul- 
ture , dont je fais profeffion ^ . n'y eft pas fi 
contraire ; mais l'aridité des calculs eft prefque 
toujours l'ennemie mortelle de la littérature^ 
Heureux les efprits bien faits* qui touchent à 
la fois à ces deux bouts i 

Je vous remercie de vos bontés. J'ai Phoif- 
neur d'être avec l'eftime la plus refpectueufe , 
Monfiei» ^ votre ^ Sec. m 

* - . i 
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LETTRE C XL VIII. 
A M. LE MARECIfAL DUC D£ RICHELIEU. 

' 25 de mar».. 

*V o u S (êtes pair du royaumé , monfeigncînr 
le Maréchal ; et quoique vous ayez fait le 
anétier^e Mari plus que celui de Barthole , 
vous devez favoir les lois mieux que moi , 
f uppofé qu'il y ait des lois en France , et que 
tout ne foit pas^ivré à la chicane et à la fan- 
taifie du moment. 

Je conviens que votre affaire cft défagréabife 
et importune^ mais elle n^eû que cela. Il faut 
être enragé ^our feindre de n^être pas con- 
~ vaincu de la vérité de tout ce que votre avocat* 
allègue. Il eft vrai qu'il faut ttrop de contention 
d'efprit pour démêler ces preuve. La clarté 
dans^le^afiaires eft le premier devoir auquel 

r il faut s'attaçher , en quelque genre que ce 
. puifle être. 

' 1\ , Au refte , quelque avocat que vous euffiez . 
choTË , il me parait impoffîble qu'on rende.^ 
jamais votre affaire douteufe. U el^ démontré 
qu'on vous a volé, et que pour vous voler on 
a été fauffaire. 
Je lie vois dans tout cela qu^un feul petit 
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i. défagrcment , c'cft la bonté dont madame de 
177^* Saint-Vincent {evmtt que vous l'avez honorée 
en paflant , quoiqu'elle ne foit ni affez jeune 
ni afTez jolie pour mériter tant de politeiFe ; 
mais cette condefbendance que vous avez eue 
pour elle ne mérite qu'une chanfon , et des 
fauffaires voleurs méritent un peu mieux. 

Je vous avouerai que tout ce procès me fait 
moins de peine que votre (ituation pcéfente ; 
mais vous avez de la fageffe et de la fermeté , 
^ous connaiflez les hommes, vous avez de 
grandes dignités, de trés-bçauxétabliffemens, 
et furtout de la gloire que rien ne pourra vous 
- ôter. 

Je fuis forcé de m'occuper à préfent d'une 
affaire mille fois plus cruelle et plus aifreufe , 
qui n'a pas la même célébrité que la vôtre, 
parce qu'elle ne concerne pas des getttiUhom- 
mes d'un rang auffi élevé que vous $ mais 
elle eft par elle-même ce que je connais 
de plus ilétrifFant pour la France , elpde plus 
abominable après la boucherie des chevaliers 
du Temple , et* après la Saint-Barthelemi. Il 
y a des horreurs qui font ignorées dans Paris , 
l'on ne s'occupe que de frivolités , de men- 
fong^ , de calomnies , de tracafleries et d'opéra 
comiques ; tou^ le relie eft étranger auxPari- 
fiens. Si an apprenait à dix heures du ^ïiatîn 
que la moitié du globe a péri , on irait à cinq 
s ■ ^ * heures 
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heures au fpectacle , et on arrangerait un 
foupçr. 

Vous favez très -bien que les hommes ne 
méritent pas qu'on recherche leur fulFrage ; 
cependant on a la faiblefle de le défirer ce 
fuffrage qui n'eft'que du vent. L'effentiel eft 
d'être bien. avec foi-méme , et de regarder le 
public comme des chiens qui tantôt nous mor< 
dent et tantôt nou^ lèchent. 

Je vous écris toute cette Vaine morale, de 
mon lit où je fuis confiné depuis long-temps. 
JouifTez du bonheur ineflimable d'avoir con- 
fervé votre fanté à foixante et dix-huit ans. 
Songez à tout ce que vous avez vu mourir 
jautour de vous ; vous êtes en tout ferfs fupé- 
rieur aux autres hommes. 

Confervez-moi vos bontés pour les deux 
.ou trois minutes que j'ai encore à vivre, c'efi- 
à-dire à foufirir. F. 



Cmefp. giniraîe. ^ Tome XV. + F f 
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1775. L E T .T R E C X L I X. 
A M. LE CHEVALIER PELISLE. 

s5 de mars. 

V QU S m^avcz 4crit , MonjGcur , _dcs chofel 
Mbn plaifantes. Je reçois fouvent de gros 
paquets de livres nouveaux ; je les jette dans 
le feu , et je lis vos lettres pour nie confoler. 
Il me paraît que vous voyez le monde, et 
què vous le peignez tel^ qu il eft , c'eft-à-dirc 
en ridicule. Je fuis bien malade ; mais/fi vous 
voulez que je meure gaiement, faites-moi la 
grâce de m'écrire lorfque vous trouverez le 
genre-humain bien impertinent, et que vous 
aurez du loifir pour vous en moquer. 

J'ai été fur le point d'aller trouver mes deux * 
confrères Dttpré de Saint-Maur et Châteaubrun. 
Les préparatifs de ceyoyage qui n'a pas eu lieu , 
ne m'ont pas permis de vous écrire. J'imagine 
que je dois à vptre lettre le petit répit que j'ai 
^ obtenu. Vous avez adouci tous mes . maux. 
J'ai besiijÇQup d'obligation à monCeur l'abbé 
qui porte votre nom , d'avoir dit : 

Choi&ul eft agricole « et Voltaire eft fermier. 
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il femblepatce vers que je foule feroiierde 

M. le duc de Choifeul. Plût à Dieu je le 177^- 
fufle ! je Ivi Tendrais bon compte <; jje ne le 
tromper^ pas comme quelques- ubs p^ut-étf e 
Tout pu tromper. J'aurais le boxifeeut h voir 
et de l'entendre. Je tiens la x:ondit jon de foa ^ 
fermier pour une des meilleures dç ce aji^fîde , 
et je raimierais beattcoup qiîéux que^^ celle de 
fermier général. Vous av£z un (p^t bien fupér 
rieur à ces deux fermer : ft^ous it^ fou ami \ 
et vous méritez bien de l'être. ; 

Je vous remercie bien , Moji£eur,.de^'àvoir 
.envoyé le derjoier mémoire de M. co^ie d« 
Guines, li Cemble que les mémsix^$ fiffïé$ 
7or^, foient des armes parlantes. Jamais «UCU9 
tort ne m'a paru plus évident. J^ai la vanité 
de croire que m Et; m'avait fait pour être 
avocat. Je vois que, dans toutes les affaires,, 
il y a uji centre*, un point principal contre • 
lequel toutes les chicanes doivent échquer. 
Cfeft fur ce principe que j'ofai me mêler des^ 
4>rocès criiJnincls , affreux et abfurdes , intjenté^ 
contrç les Calas ^les Sirven^ Montbailli^ contre 
M. de Morangiés. 

Je tiens la caufe de 'M. le maréchal de 
Richelieu pour infaillible , par le même prin- 
cipe. Je crois même qu'il eft'impoffible à fet 
ennemis de penfer autrement.Je fpis perfuadé 
qùe , fi les juges fe trompent fi fouvent , c'eft 

Ff a 
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, que les foniies ne leur permettent guèr« de 
1^773. pefer les probabilités. Ils oppofent Qn^ loi 
équivoque à une autre loi cquivc^ue , tandis 
qu'il faudrait èppofer raifon à raifon , et vrai- 
fembla&ce à vraifemblance. Tout procès eft un 
' problème ) il iaut avoir Tefprit un peu géomé- 
trique pour le réfoudre. 

La mort «ft un problème auffi , je le réfou<r 
drai bientôt ; mais il m'eft démontré qu'en 
attendant je vous ferai attaché , Mon&eur , 
avec la plus vive reconnailFance, 
' Vous m'en avez écrit dei>onnes ; mais vous 
qui parlez , .avcz-vous lu le livre de Necker {*)? 
et fi vous Tavçz lu, Tavez-vous entendu tout 
courant? 

(«) Contre U liberté du commerce des Ués, 
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L E T f R ^ C L. 

" ^ A M A D' A .M £ 

. LÀ NiARQ^UÏSE^DU DEFFANT/ 

3o de mars, 

J[*Ai pu VOUS dire , Madame , fai été très-mal 

. ^ le fuis encore* 

[ 1°. Parce que la ehofe eft vraie. 

Parce que PexprefEon eft très-conforirie , 
aut2Lnt qu'il m'en fouvieixt , à nos décifioivs 
académiques. Ce le fignifie évidemment, je fuis, 
très-mal encore. Ce le fignifie toujours la chofe 
dont on vient de paj|^. C'eft comme quand 
on vçus dît : Etes-vouroirhumées , M efdames ?. 
elle doivent répondre : Nous le fommes oa 
nousne le Comtnes pas. Il ferait ridicule qu'elles^ 
répondiflTent : ^ibus les fommes ou nous ne, 
les fommes pajs^^. 

Ce eft neutre en cette occafion, comm» 
difent les doctes. Il n'en eft pas de même 
quand on vous demande : Etes-vous les per- 
fonnes que 'e vis hier à la comédie du Barbier, 
de Séville , dans la première loge ? vous devez 
répondre alors : Nous les fommes,; parce que; 

! ^ • F f 3 
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' VOUS devez indiquer ces perfônnes dont on 
'7 7^» vous parle. 

Etcs-vous chrétienne ? je le fuis. Etes-vous 
la juive qui fut menée hier à Tinquifition ? je 
la fuis. La raifon en eft évidente. Etes-vous 
chrétienne ? je fuis cela. Etes* vous la juive 
^ <l'hier , 8cc. ? je fuis elle. 

Voilà bien du pédantifme , Madame ; mais 
vous me l'avez démandé : et vouî ferez de moi 
tout ce que vous voudrez, excepté de me faire 
venir à Paris. Mon imagination m'y promène 
quelquefois , parce que vous y êtes ? mais la 
pifon me dit que je doi^ achever ma vie à 
Femey. Il faut fe cacher au monde , quand on 
a perdu la moitié de fon corps et de fon amc , 
et laiflèr la place à la jeuneflc. Il y a et il y 
aura toujours à Paris beaucoup déjeunes gens 
qui font et qui feront (|p-joliment des vers ; 
mais ce n^eft pas âffez ae les faire bons , il 
leur faut un je ne fais quoi qui force à les 
retenir par cœur , ou à les relire malgrç qu'oa 
en ait , fans quoi cent mille bons vers font de . 
la peine perdue. » 

Je fuis indigné , depuis quelques années, 
de la profe de Paris , et furtout de la profe. 
dei^avocats qui parlent pjefque tous comme 
maître Petit-Jean. Les facturas contre M. de 
Guines et contre M. de Richelieu m'oni paçu 
le comble de rabfurdité, Cjelui de M. de 



^ 
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Richelieu était un peu ennuyeux^ mai» au 
moins il était fort raifonnable. 

J^fpère que;, quand mon jeune homme fera 
obligé d'en faire un ^ il pourra être aflez inté- 
Teflant ; mais probablement cette pièce de 
théâtre né fe jouera pas fitôt. 

Adieu , Madame ; di(Epez-vous ^ foupez ; 
mais furtout digérez <, dormez , vivez avec le 
monde dont vous ferez toujours le charme. 
Daignez me conferver toujours un peu 
d'amitié , cela confole à cent lieues. V. 

LETTRE C L 1. 

AM.DELAHARPE. 

3t de mar«. 

Je ne croyais pas, mon cher fudccffeur , que 
du Belloi fut mourant , lorfque je Tai prefque 
aflocié avec vous; mais je crois avoir bienfait 
fentir la prodigieufe différence que je mets 
entre vous et lui. C'eft l'impératrice de Ruflie 
qui me mandait que , de tous les autres fran- 
çais de ce temps-ci , vous étiez prefque le feul 
qu'elle entendit couramment; et qu'il y avait 
deux languçs en France , dont l'une était la 
vôtre , et l'autre était céUe du galimatias. Vou^ 

F f ^ 
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voyez bien qu*à la longue le vrai mérite percé , 
et que le galimatias tombe. 

Vous Voilà t à la fin , à votre place , maigre 
k canaille ^ des Fr^ron ^ des Clément et des 
Sabatier, Vous avez de la gloire et un com- 
mencement de'fortune. On dira de vous comme 
à Tibntte : 

Gratîa , fama y vaîetude contingît ahundè , 
Ei mundus vicius , non déficiente crumenâ, 

Connaiffez -vous M. de Vaines , premier 
commis ou chef des bureaux de celui qui penfe 
et qui permet qu'on penfe? Pourriez -vous 
m'envoyer par lui Menzicof , afin que je ne 
meure pas fans avoir eu cette confolation ? Je 
Vous avertis que mon heure arrive , et que 
quand même je ferais à Tagonie^ je fentirai ie 
mérite de la pièce tout auffi bien que lafamille 
royale. Soyez trèi-sûr que vous ne rifquez rieiH 
qu*6n vous la renverra fans tarder et fans 
abufer de la confidence. C'eft une bonne action 
que vous devez faire ; il faut avoir pitié del 
mourans. 

Je fais bien qu'il n^y a d'acteurs à ta comédie 
que le Kain ; mais je fais bien auffi que , fi voi^s 
faites des vers comme Racine^ vous déclamez 
comme lui. Je me fouviendrai toujours du le 
voici , et de la façon dont vous récitâtes tout 
Icrcfte. 
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Pour CorntiUe , il récitait fes vers comme il 
les fefait : tantôt ampoulé , tantôt à faiœ rire. ^7ï5* 

Vous fQ.rmerez des acteurs et des actrices ; 
c'cû tin poiiït iin{u)rtant pour le parterre : <ela 
ful^juguc. . 

Le chiflPoa dont vous me parlez , intitulé 
Don Pèdre, n'a jamais été fait pour être joué* 
Il était fait pour Une centaine de vers qu'on a 
retrancliés , et pour certaines gens un pciat 
dangereux dont on parlait avec une liberté 
helvétique. Ce changement gâte tout , énerve 
tout ; et il n^ a pas grand mal. Il y en aurais s 
eu beaucoup fi on n'avait pas été obligé , à. 
quatre-vingts et un ans , de facrifier à cette 
fottc vertti qu'on appelle prudence : le vieiK 
lard a mis un bâillon à l'homme de vingt ans*r 

Allons , courage , mon cher ami ; vi>U8 êtes> 
dans la force de votre génie. Je vous dirai 
toujours : 

' Macte animo , gentrofe puer ijic Uur ad qftra, ^ 
Je n'en peux plus , mais vouî me ranimez. V. 
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TJÎir LETTRE CLII. ^ 
A M. P A R,M ENTIER. 

A Ferney , le prêmiet d*avriK 

- J' A I reçu , Mbnficur , les deux excellens 
mémoires que vous avez bien voulu m'en- 
voyer , Tun fur les pommes de terre , défiré 
du gouvernement ; Tautre fur les végétaux 
nôurriflans couronné par Tacadémie de 
BefançoQ. Si j'ai tardé un peu à vous remer- 
% ^ ^er , c'eft que je ne mangerai plus de pommes 
de terre dont j'ai fait du pain très-lavôureux , 
mêlé avec mqitié de ferine de froment , et 
dont j^ai fait manger à mes agriculteurs dans 
un temps de difette, avec leplus grand fuccés. 
Mes quatre r vingts et un, ans furchargés de 
maladies , ne me permettent pas d'être bien 
e^act à répondre ; je n'en fuis pas moins fen- 
fible à votre mérite , à l'utilité de vos recher- 
ches et au plaiiir que vous m'avez fait. 

J'ai l'honneur d'être avec to»s les fentimcns 
que je .vous dois , Monfieur , Scç. 
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L E T T R E C L I I I. 

,1 

À M. LE COMTE D'ARGENTAL; 

3 d'aviîl. 

]M[oN cher ange , je commence par vous 
envoyer une lettre ét^ madame de Luchet , 
^ui TOUS mettra bien mieux au fait de vos 
dix mille Jiyres que je ne pourrais faire. 
. Vous verrez enfuite comme la calomnie me 
pburfuit jufqu'au dernief de mes joutâi. 

Il y a dotic des gens aiTez barbares pour 
avoir dit que je me porte bien ! Je fuis à peu- 
prés comme cette madame de Mentu^ qui 
écrivait : Moncu gft un qffez vilain trou ^ mais 
on fe divertit quelquefois dans le voijinage.. 

Il éft vrai que M. de Floriàn ^ 'qui a un^ 
cbarmaiite pÊàtt maifon dans Ferney adonna 
il y a queiquetemps Un grand fouper> madame 
de Luchet , où elle joua une^ ou deux fcéiies 
de proverbes ; mais affuréroent je n'y étai» 
pas. Je ne mange plus avec perfonne ; je ne 
fors de ma chambre que quand il y a un rayon 
de foleil. J'attends doucement la mort, et je 
remercie , comme Epîctite , l'Etre des êtres de 
m'avoir fait jojuir peadant quatre-vingts et uù 
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" ' ■ ' ans , du beau fpectade de la nature. J'ai 
*77^- abandonné totalement Don Pèdre ét du 
Guefclinr. Je n^avais jamais fait cette tragédie 
p<Kir être jouée ^ mais feulement pour y fourrer 
foixante ou quatre-vingts vers que j'ai çnfuitc 
très-prudemment retranchés. 11 me fuflSt que 
ce petit ouvrage ne foit pas méprifé par les 
gens qui penfent. 

' A l'égard de notre jeune homme pouf qui 
vous avez tant de bonté , je voudrais feule- 
ment que vous pufliez aller lire chez M. de 
Beaumont la <:onfultation que M. (ÏOrnoi a du 
lui remettre^ Il n'y a pas pour une demi-heure 
de lecture. Vous y verrez des horreurs et 
des bêtifes des prétendus juges d'Abbeville , 
toutes prouvées légalement , papier fur table ; 
toutes pires que les abominations du jugement ' 
des Calas et des Sirven , et dont on s'efl bien 
donné de garde de laitTer échapper un mot 
dans la procédure , qui non-feulement efi: nulle , 
mais qiii eft très-puniflable. Nqi#ne voulons- 
fur ce'la que le fentiment des avocats de Paris ^ 
auquel nous joindrons celui des jurifconfuttes. 
de l'Europe^^epuis Mofcou jufqu'à Milan : , 
cela nous fufEra.'Nous ne voulons ni cfter à 
droit, ni demander grâce. Nous avons obtenu 
la dignité d'aide de camp d'un roi qui elL 
le premier général de FÊurope , et le pofte 
de fon ingénieur. 11 ne convient pas à un. 
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homme de cet 4tat de s*avilir pour obtenir en 

France le droit de jouir un jour d'une légitime > 7 7 ^» 
de cadet de Normandie ^ qui ne vaut pas la 
peine qu'on y pehfe. Je vous réponds qu'il ne 
manquera point ; mais la confultation des 
avocats nous eft abfolument néceflaire. 

£chauffezfurcela,jcvous enprie,monfieur 
àkOrnoi et M, de Beaumont ; qu'ils écriv^cnt 
feulement au bas de notre mémoire que , les 
chofes fuppofées comme nous les avançons , 
la procédure eft nulle , et que nous fommes 
en droit de demander la révifion. Je vais écrire 
à mon petit gros neveu. ' ^ 

. Je vous embrafle , mon cher ange v .avec ^ 
Tamitié la plus refpectucufe, laplus tendre et 
la plus vieille. V* 



4« 
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L E T T R E Ç L I V. 
A M. L ÀUS DE B O I SS Y, 

Qui lui avait trweyi me Jtconit édition 
de fa critique de f Trois JiècUs. 

A F^nef , 14 d*avjrU. 

Je TOUS dois , Moafieur , éloges et des 
remerdmens ^ et je me ferais «Acquitté de ces 
deux devoirs plutôt que je ne fait ^ fi une 
maladie très-dangereafe que maoiècfraefiuyéet 
pendant un moi§ entier dans notre hefankage^ 
n'^avait pas demandé tons mes foins et tout 
mon temps .-Je fens vivement tout ce que je 
vous dois. La vieilIeiTe peut ôter les taiens , 
mais elle laifTe au cœUr ]a fen&bilité. 

Je crois que vous avez rendu fervice à tous 
les honnêtes gens , en fefant connaître un mal* 
honnête homme qui s'eft fait fecrétaire d'une 
cabale infâme d'hypocrites , et qui , après avoir 
commenté Spinofa , eft devenu valet de prêtre 
^our de Targent. Votre ouvrage çft celui de la 
vertu qui écrafe la friponnerie. 

J'ai l'honneur d'être , 8cc, 

Voltaire. 



jyt. M. DE-^QLTAIRE. 35l 



LETTRE C L V. 
A M. LE COMTE D'ARGENT AL; 

t6 d'avril. 

M ON cher ange, je reçois votre lettre da 
10 d'avril. Madame de Luchet n'eft plûs que 
garde-malade': vous l'avez vu marquife très- 
plaifante et ttès^amafante; mais les mines de 
fon mari ont un peu ak>ng^ la Tienne. Ce 
marieft, àia vérité, un homme de condition, 

plus marquis que ie marquis de ; 

mais il a bien plus mal fait fes afiaires que.... 
)1 eft actuellement à Chambéry , et ni lui 
ni fa femme ne m'ont pleinement inftruit de 
leur défaâre. Il y a dans toutes les confeffions 
un péché qu'on li'avoue pas. 

J'avais cru long-temps ^ue la maladie de 
madame Denis n'était qu'un Aume ordisiaire; 
nous n'a^vons été détfompé« que depuis le 
premier jour d'avril. La «naiadk a été depuit 
ce. temps-là trè6-iérieu£e et tres-inquiétftnte 
jufqu'au i6. Je ne-oommence à^tre un peq.^ 
rafluré que d'aujoiurd^ui ; nous avons été 
dans des tranfes continuelles. Mdfaeuxeufe- 
ment je neiuis-bon à rien avec mes quatre- 
vingts et un ans et ma confiitution déplorable; 
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j ■ ■ ■ ■ je-nc fuis qu'un vieux malade qui en garde 
*77^* un autre, et qui s'j.cquittc fort mal de cetie 
fonction. Jugez fi je fuis en état de courir 
après une foixantaine de vers épars dans une 
vieille copie mife dès long-temps au rebut et 
à moitié brûlée ; altri tempi^ altre cure, La tête 
me tourne, mon cher ange, de TafiFairc de 
notre jeune homme; il eft plus fage que moi; 
?1 eft tranquille fur fon fort , et moi je m'en, 
meurs. 

Il y a peut-être quelque légère différence 
pntre fon mémoire et l'extrait de M. dCOrnoL 
Je lui mande qu'il peut aifément corriger ces 
petites erreurs en deux traits de plume ; mais 
nous ne fondotis point du tout notre conful- 
)ation fur des interrogatoires faits par des 
fcélérate à des «nfans intimidés. Nous la fon- 
dons principalement fur riliégalité piMiiflable 
avec laquelle un procureur marchand de 
cochons, foi-difant avocat, et déclaré nqn 
^dmilFible en cette qualité par un acte juri- 
dique de tous les avocats du fiége^ a ofé fe 
porter pour juge dans une affaire criitiinelle , 
|ît verfcrle fang innocent de h 'manière la 
plus barbare. Voilà notre grief, ou plutôt Iç 
crime que nous dénonçons, et dont*nou$ 
n'avons que trop de preuves. Pourquoi s'atta- 
cher à des minutes , quatid. U 9'agit 
pbjeç fi important? 
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' Ce (ait ne fe trouve cettàiaemeiit pas dans * p > 

rénorme procédure \dont M.. à^Ornoi a bien ^TT^»* 
voulu faire Textraî^. Il a lu cet extrait à mon-^ 
iieur ie garde des fceaux ; mais il ne lui a 
point parlé du feul objet principal dont il 
s^agit; et* voilà ce qui arrive dans, prefquc 
toutes les affairesv 

. l^ous venons, de découvrir un mémoire 
fait en 1766 ^ pour trois co-accufés dans cet 
ipfame procès criminel ; mémoire qui rie fut 
inalheureufep:ient imprimé avec la confulta- 
tion des avocats que quelque temps après 
Tarrêt du parlement. La confultation eft fignée 
par huit avocats , Qtllitr , àtOutrimont ^ 
Muyari Vouglans , Girbier , Timbergue ^ 
BtnQÎt , Turpin , LingueU 

Les moyens ^e nullité font très -bien 
difcut43.dans le mémoire et dans la confulta* 
lion. C-eft dans ce mémoire, pages 16 et 1 7 ^ 
qu'il efl dit expreflement que la compagnie dei 
avocats ^Abbtville sefi expofée par un actejuri'- 
dique à la réception de notre prétendu avocat^ 
prétendu juge , réellement procureur , et 
marchand de cochons et de boeufs» 

C'efi là qu'il efi dit qye des fenleaces dés ^ 
a>nfuls d'Abbeville enjoignent à ce procu- 
reur marchand, à ce juge aulE infâme que 
barbare; de produire fes. livres de comptes. 
/ Y a-t-il rien de plu$ monfirueux , rnoo cher 

Correfp, générale. Tome XV; t Gg 
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ange ? y a-t-il ricn-r qm' doive plus exciter 
rindignation du roi tt de fon gatde des 
fceaux ? faut- H chercher d'autres preuves de 
rinjuftice la plus horrible , et d^un ailal£nae 
plus prémédité? pourquoi n'en a-t-on pas 
parlé à M. de Wnmejnii t hélas ! c'était la 
feule chofe qu'il lui &Uait dire. N'eft-il pas 
palpable que ce miférable marchand de bef- 
tiaux n'avait été choifi pour affaffiner juridi- 
quement d'£/â//on^^ it la Barris que par la 
vengeance du confeiller nommé Smcourt^ qui 
voulait perdte ^ à quelque prix que ce fut , des 
enfans innocens , et fe venger fur eux de 
trois procès que les p^res de ces enfans 
f t madame Fajdeau (U Brou lui avaient fait 
perdre? - 

Ge fang innocetit crie ,«mon cher ange ; 
et moi je crie auffi i et je crierai jiifqu'à nia 
mort. Je crie à vous : je vous dis^ voijs êtes 
ami de MM. Targit de Beàumnt ; parlez- 
^ leur , je vous en conjiirc. Je fuis outr^, je fuis 
d^fefpérév, Q}*oi le fâge et hi^vt à^Etallonde 
ne pourra pas trotiver en I765 un avocat, 
tàndis que des ehfàns acdufés des mêmes 
chofes que lui en ont Itduvé huit eh 1766 ? 
Cela eft affreux, cela eâ incompréfaênfible* 
Il n'y à donc plus ni raifon ni humanité dans 
le monde. 

Au nôm de cette humanité qui eft dans 
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voue cœur, parlez à M. Target^ dites-lui tout 

ce que je vous dis. Je vous répète que nous ^77* 
ne voulons point de lettres de grâce ; que 
grâce , de quelque manière qu'elle foit tour- 
jice , fuppofe crime , et que nous n'en avons 
point çt>nimis. De plus , grâce exige qu'on la 
iafle entérinera genoux, et c'eft ce que nous 
ferons jamais. Il n'y a ni l'ombre de la 
juftice , ni de la pitié , ni de la raifon dans 
tout ce qu'on m'a écrit fur cette aventure- 
exécrable. 

Comment voulez-vous, mon cher ange, que 
daps l'effervefcence où cftHiitérieur de ma pau- 
vre vieille machine, je vou^ parle à préfent de 
l'édition in-4'' du Corneille Ml y a fans doute 
beaucoup de chofes nouvelles âans les notes ; 
mais ces chofes-Hl , vous les favez mieux que 
moi. Vous lavez combien les froids raifon- 
nemens alambiqués, écrits en ftyle bourgeois , 
font impertinens dans une tragédie ; que le 
bourfoujlé eft encore plus condamnable, que 
l'impropriété continuelle des expreflions eft 
ridicule , Sec. J'ai fait fentir tous ces défauts 
dans la nouvelle édi|[ion , et j'ai dû le faire ; 
j'ai du n'avoir aucune condefcendance pour 
le mauvais goût et pour la mauvaife foi de 
ceux qui m'avaient fait des reproches trop 
injuftes. J'ai dit enfin la vérité dans toute fon 
étendue, comme elle doit toujours être dite* 

Gg « 
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be tùumts et Tanckoucki cpÀ ont £ût cette 

1775. édition ne m'en ont donné qu un feul exen^ 
* plaire ; . fi j>n avais deux , il y a long-ten^ 
que vous auriez le vdtre>. 

Je ne puis , mon cher ange ^ finir ma lettre , 
Jans vous dire un mot fur Thomme dont 
j'avais pris le parti ( ♦ ) , ^t ilont vous me 
parlez. M. de Maleshirbes , qui eft aflurémem 
une belle ame, m'a mandé que c'était ce 
.même homme qui avait déterminé l'arrêt 
funefte dont l'Europe a eu tant d^iiorreur ; 
que fans lui les voix auraient été p^tagées. Je 
me tais , et je me tairai fur cet homme | mais 
cette nouvelle a achevé de m'^ccabler. Je me 
jette çntre vos bfas. F* 



(«) M. Tafmiir^ 
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X E T T R E C L V I. 

AMA&AME 

LA MARQUISE lyu D^EFFANT. 

ig d*avtU« 

^\fo û S me donnez donc , Madame ^ unt 
charge de médecin confultant dans votre 
jnaifon^ J^en fuis bien, indigne : je ne fui^que 
le ccmxpagnon de vos misères ^ et compagnoa 
d'ignorance d^ tous les autres médecins. Si 
-vous aviez un livre difficile trouver , qui 
çft intitulé Queftions *fur VEncyclopédie , je 
vous prierais de vous faire lire Tartide 
Médecine qui elt affez drôle , mais qtji paraît 
J)ien approchant de la vérité. ^ 
' Je fuis de l'avis d'un médecin anglais qui 
difai t à la dpcheffe de Marlbpraugh : Madame , 
ou foyez bien fobre, ou ÎPaites beaucoup 
d'exercice ou prenez fouvtînt de petites 
purges domefiiques , ou vouft ferez . bien 
malade. \ 

J'ai fuivî les principes de ce médecin , et je 
jie m'en fuis pas mieux porté; cependant 
•vous et moi 4 nous avons vécu affez honnê- 
lémentv en prévenant, le^ maladies u^i 
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■* ■ pea de cafle. Je fais monder la mieime , et je 
'77^* la fais un peu cuire. Elle Ëiit beaucoup plus 
d^eflFet, lorfqu^elle n'eft pas cuit^ et qix*elle 
eft fraîchement mondée. Ma dofe eft d'ordi- 
naire tle deux ou^ trois petites cuillerées à 
café ; et on peut en prendre deux fois par 
femaine , fans trop accoutumer fon eftomac 
à cette purge domeftique. 

Quelquefois auili je fais des infidélités à la 
«aife en faveur de k rhubarbe : car je fais 
grand cas de tous ces petits remèdes qu^on 
nomme mînoratifs , dont nous fommes rede- 
vables aux Arabes de qui nous tenons notte 
médecine et nos almanaclis. Vous favez peut- 
être que , pendant plus de «cinq cents ans% 
nos fouverains n'eurent que des médecins 
arabes ou juifs ; mais il fallait que le fou do 
roi fdt chrétien. 

Je reviens à la purge domic^que , tantôt 
cafle, tantôt rhubarbe ; et je dis hardiment 
que ce font des fi oiis dont la terre n eft pas 
couverte en vain , qu ils fervent à la fois de 
nourriture et de remèdes ; et qu'il faut bénir 
niEU de noos avoir donné ces fecours dans 
le plus déteflable des mondes poffibles. 

Je vous dis encore qae nous 'Ue devons pas 
tant nous dépiter d'être un peu coaftipés, 
que c'eft ce qui m'a fait vivre quatre-» vingts ^ 
un an^ , et que c'eft ce qui Vous' fera viyïC . 
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Ibeaucoup plas^ longHtemps. On fouffre un peu 
quelquefois, je l'avoue; mais, en général, 
«Itft notre loi de fouffrir de manière ou d'au- 
tre. Je m'acquitte parfaitement de ce devoir; 
et, tout réfigné que je fuis, je me donne 
abtuellement au' diable dans mon lit, pendant 
que madame Denis eft dans le fien , depuis 
quarante jours, avec la fièvre et une fluxion 
de poitrine. Je fuis prêt d'ailleurs à vous 
ligner tout ce que vous me dites, excepté la 
trop bdnnev. opinion' que vous voulez bien 
Tivoît de votre vieux confrère en maladies. 

Il y a long-temps que j'ai eu le bonheur 
depair^r quinze jours avec M. Turgotw]c ne 
fais , ce qu'on lui permettra de faire ; mais je 
fais que j^ fais plus de cas de fon efprit que de 
^ celui de JeantBaptifte Colbert et de Maximilien 
dt Rqfni. Je ne crains pour lui que deux chofes, 
les financier* et la goutte, t!je font deux terri- 
bles fortes d'ennemis ; il n'y a que les moines 
qui foient plus dangereux. 

Je vous quitte pout aller au chevet du lit 
de ma malade. 

Supportez la vie. Madame, et confervez- 
moi vos bontés. 

A propos, Madame, ou hors de propos , 
auriez- vous entendu parler d'une lettre en 
vers d'un prétendu chevalier de M or ton à 
M. le comte de Trejffan^ qu'il a eu la fa^bleflfe 
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,1, de faire ixnptinrer avec fa répoiiie , le toii£ 
I77^« orné de notes inftructives? Ce Marton dit 
que m 

.... Les hommes font d'étranges machines , 
Quand fiers des feux follets d*un inftinct perverti , 
Ils' vont perfécutans Tècrivain fans parti , 
Qui veut de leur raifon réparer les ruines* 

Enfuite il dit que M. de Trtffan rendait 
pluspiquans les foupcrs i!Epkure^ Stanifias, 
père de la feue reine, Staniflas ferait certaine- 
ment bien étonné de s'entendre nommer 
Spicure^ lui qui ne donna jamais à fouper. 
Prefque tous les vers de cette belle épître 
font dans ce goût. £t voilà ce que M. de 
Trejfan^ deplufieurs académies , a cru être de 
inoi : voilà à quoi il a répondu par une épîrre 
çn vers ; voilà ce qu'il dit avoir été extrême- 
ment approuvé par MM, d*A . , . . C . ^ • 
ft M . . . . 

J'ai eu beauHui écrire que M. le chevalier • 
de Mortott était un déteflable poëte, il n^en 
démord point. Il me dit que je fuis trop 
modefle. Il fait courir dans Paris cet imprimé , 
d'ailleurs très - dangereux , dans lequel on 
met fur la même ligne J{uma et le roi de 
Ptuffc ^ Montagne et Fanini^ Socrate ttVAretin, 

Il y i quelques .vers heureux, jetés au 
hafard dans ce^ mauvais ouvrage fait aux 

petites 
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pctîtcs maifops , et furtout des vers tres-har- 

dis, qui paflcnt à la faveur de leur témérité. ^77^ 
M. de Xrejfan diftribue à fçs amis la demande 
tï la réponfc. Que voulez- vous que je dife ? 
La ragç d'imprimer fes vers cft une étrjinge 
chofe ; mais ce n'eft pas à moi de lacondam- 
,ner.: J'ai paffé ma vie à tomber d^ns cette 
feiutevet je fuis puni par je fuis coupable. 
Mais, bon Dieu! que le bon goût eft rare,^ 

LETTRE C L V I I. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Premier de mai. 

M ON cher ange , vous avez raifon, et vous ^ 
êtes très-aimable dans tout ce que vous me 
dites le 3 2 d'avril 1775 ; contrà fie argumentor^ ♦ 

Madame Denis eft aufli-fenfible qu'elle doit 
l'être à vos bontés. EUefe port&mieux ; mais 
la convalefceqcc feta diflBcile et iôngue : ce 
n'eft pas un grand malheur, quand on a été 
fi danger eufement malade. 

Madame de Luchet ne peut rien vous écrire 
touchant fçs affaires et les vôtres, par la raifon 
qu'elle n'y entend rien. Elle n'a jamais fqngé, 
et ne fongera qu'à rire. Son pauvre mari cher- 
che de l'or. Maiis toujours rire, comme le 
veut fa femme , ou s'enri<:hir dans des mines , 

tmefp. générale. Tome XV, . t H h 
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■ comme k croit le mari , c*cft la pierre philo- 
*77^- fophale , et cela ne fe trouve point. 

Il me parait auffi difficile d'arranger les 
affaires de notre jeune officier que d^nrichir 
M. de Luchet, Perfonne ne s'entend, perfonne 
n'agit de concert dans cette cruelle a£Faire. 
Tout ce que je puis vous dire, c'eft. que le 
jeune homme ne peut rien accepter, rien 
faire, fans les ordres précis de fon maître. Il 
nous parait qu'on veut nous fervir malgré 
nous, et d'une manière qui ne peut nous 
convenir. On ne veut pas nous entendre, et 
nous ne pouvons pas tout dire. Pour moi, je 
ne dois point paraître ; vous connaiflez ma 
pofition , et vous fentez bien que je ne dois , 
agir à découvert qu'auprès de celui qui peut 
feul bien réparer les malheurs de notre jeune 
homme, et qui devrait déjà l'avoir fait, quand 
ce ne ferait que pour couvrir d'opprobre les 
fcélérats fur lefquels il penfe comme. vous et 
moi. Enfin je ne vous dis rien fur cette affaire , 
parce que j'aurais trop à vous dire. ^ ^ 
En: voici une autre très-défagrcable , qui 
feule fuffirait pour m'empêcher de me montrer 
dans l'affaire du jeune homme. Un de nos 
philofophes , exceffivement imprudent, quoi- 
qu'il n'qj ait pas l*air , et qui fait des vers , 
quoique ce ne foit pas fon métier, s'ayife 
d'écrire à M. dt Tre/fqp une épître fous le 
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nom du chevalier de Morton , et me fait parler — 
dans cette épître comme fi c'était moi qui *775 
récrivais. Il me fait dirè-Jcs clîofes les plus 
hardies, les plus déplacées et les plus dange- 
reufes. M, de Trejffan a là fimplicité de me 
croire Fauteur de cette rapfodie, dans laquelle . 
îl eft très-ridiculement loué. Il me répond du 
même ftyle ; il fait imprimer ces fottifes. G'eft 
une étrange conduite pour un lieutenant 
général des armées , âgé de foixante et douze 
ans. L'auteur de la lettré du chevalier de 
Morton eft certainement le plus coupable. 
C'eft un homme très-bien intentionné pour 
la bonne caufe ; mais il la fert bien mal €n 
croyant lui fair^ du bien. [ 

J'ignore fi cette fottife a fait quelque bruit) 
à Paris. M. de Trejfan , à qui j'ai lavé la tête 
d'importance, m'a mandé qu'il en a fait parler 
à monfieur le garde des fceaux ; mais en fefant 
' parler , on aura fait dire encore quelques nou- 
velles impertinences. 

Je ne fais plus que faire ni que dire à tout cela; 
il faudrait que je vinfle prendre de vos leçons 
huit ou dix jours à Paris ; màis ni l'état de 
madame D^nti, ni le mien , ni mes forces , ni mes 
chagrins ne me permèttent cette confolation. 
Je ne goûte que celle d'être encore aimé de 
, vous à cent lieues ; mais faudra-t-il donc que 
je meure fans vous avoir embrafle ? 

Hh « 
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L E T T R E C L V I I I. 
A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

5 de mai. 

Racle arrive, Madame; c'eft à vous qu'il 
doit tout. Vous n'avez jamais eu qu'une paf- 
fion véritable, celle de £aire du bien; tout le 
refle n*a été que paflade^. Si vous aviez été 
à Dijon, vous auriez prévenu l'émeute crimi- 
nelle qui a été excitée fous main par Içs enne- 
mis de M. Turgot. 

Si vous venez fur les lifiéres de notre 
Bourgogne , vous^rendrez la vie à madame 
Denis et à moi. Elle eft encore bien malade ; 
mais pour moi je fuis incurable, et je n'attends 
que la mort, après quatre-vingts ans de fouf-^ 
frances, et foixanteans de perfécution. Vous 
trouveriez l'oncle et la nièce chacun dans un 
cpin de fon hôpital; fève'^Adam dans fon 
grenier, uniquement occupé de fon déjeûner, 
de fon dîner, et de fon fouper ; ce brave jeune 
homme pour qui vouâ avez daigné vQus inté* 
reflcr, foutenant fon malheur avec une 
patience héroïque; madame deLuchet^ qui 
était venue ici pour deux jours , et qui eft 
établie intendante de l'hôpital depuis çUux 
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xnoîà ; fon mari, qu^elIc fait venir, et qui ne 
. trouvera pas plus d'or dans Fcrrtey qu'il n*en 
9 trôuvé dans toutes les mines qu'il a fouil- 
lées. Notre maifon eft un lazaret. Il n'y âqtje- 
vou^ qui puiffiez la rendre fupportûblé ; mais 
nous n'ofons nous flatter que vous veniez 
embellir le féjôur de la fouffrance et de U 
trjSfteffe. J'éprouve toutes les calamités atta- 
chées à la décrépitude. Je ne puis ni m^inger 
avec perfonne , ni même parler. Si vous me 
reflufcitiez, ce ferait le plus grand de vos 
miracles. 

Vous avez vu bien des changemens dans 
votre capitale , ils fc font étendus jufqu'à nos 
déferts. ^ 

Notre héros, dont vous me parlez, doit 
être plus affligé de quelques-uns de ces chan- 
gemens , que de la friponnerie infolente et 
abft^rde d'une provençale. Elle aurait mieux 
fak de contrefsdre le Ryïe de fa bifaïeule, 
madame àc Sévigné ^ que de contrefaire l'écri- 
ture de celui qu'elle appelle toujours foji 
coufin. Je ne connais ni la provençale ni la 
bordelaife. On ditNque cette bordelaife eft 
defpotique. Vous aimez à l'être , Mefdames ; 
et ce n' eft pas pour rien qjaé le conté de Ce 
•qui plaît aux dames a fourni un ppéra cpmi- 
que. Je croirf que votre ami aurait mieux fait, 
de s'en tenir à être, tout doucement le maître 

Ilb 3 
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chez lui; msiis puifque Hercule a été fubjugué, 
775. pourquoi les gens délicats ne le feraient-ils 
point ? Il y a peu de perfonnes qui fâchent fe 
procuret une vieiliefle heureuTe et refpectée. 
On fe traîne comme on peut au bout de fa 
carrière : tout cela eft bien trifie. Il n'y a que 
yous, Madame, dont les bontés adouciffent 
un peu les chagrins dont je fuis environne. 
Je ferai pénétré jufqu'au dernier mometu ^de 
tout ce que vous valez , et de la reconnaKTance 
que je vous dois. *^ 

„ L E T T R E G L I X. 
A Mi DE VAINES. 

8 de maU 

I L eft digne des Velches de s'oppofer aux 
grands defleins d^ M. Turgotret vouç, Mon* 
ficur, qui êtes un vrai français, vous êtes 
au(R indigné que moi de la fottife du peuple, 
l^es Parifiens reflemblent aux Dijonaîs^ui, en 
criant qu'ils manquaient de pain, ont jeté 
deux cents fetiers de blé dans la rivière. Les 
mêmes Dijonaîs ont écrit que le ftyle du* 
bourguignon Crébillon était plus coulant que 
celui de Racine^ et qu'Alexis Piron, était 
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au-deOus de Molun: tout' cela eft digne du 
fiècle. . ^ 

Nous n'avons point encore à Genève le 
fatras du génevoi^ JV^ci^r, contre le meilleur 
miniftre que la France ait jamais eu. Necktr fe 
donnera bien de garde de m' envoyer fa petite 
drôlerie. U faitafiez que je ne fuis pas de fon 
avis. Il y a dix-fept ans que j^eus le bonheur 
de pofféder, pendant quelques joiurs, mon- 
£eur Turgo4 dans ma caverile. J*;ûmais fon 
cœur, et j'admirai fon efprit.Je vois qu'il a 
rempli toutes - mes vues et toutes mes efpé- 
rances, L'édit du i3 de feptembre me parait 
uh chef-d'œuvre de la véritable fageflfe et de 
, la véritable éloquence. Si Ntcker penfe mie.ux 
et écrit mieux , je crois dés ce moment Necktr 
le premier homme du monde; mais jufqu'à 
préfent je penfe comme vous. 

Je fuis pénétré de vos bontés, Monficur, 
et de votre< manière de penfer , de fentir et 
de vous exprimer, F. 



Hh 4 
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1^ LETTRE CLX. 

A M. CHRISTIN. 

- 14 de ma!. 

M OK cher ami, c*eft dommage que votts 
ne foyez point à Femey ; 'vous partageriez 
la f£te qu'on donne jeudi , 18 du mois , pour 
• la convalefcence de madame Denis. Nous 
avons des compagnies d'infanterie, de cava- 
lerie , des cocardes , des timbales , des violons , 
et trois cents couverts en plein air ; mais on 
vous donnera une plus belle fête en Franche- 
Comté, quand vous aurez brifé pour jamais 
les fers des citoyens enchaînés par des 
moines» 

M, Neckir , agent de Genève à Paris , vîent^ 
de publier lin gros . volunx^e contre ia liberté 
du commerce des grains , et cela tout jufte 
dans le temps de la fédition ambulante qui 
eft allée de Pontoife à Paris et à Verfailles , 
jetant dans la rivière tout ce qu'elle trouvait 
de blé et de farine, pour avoir de quoi man- 
ger. 

Je vous embrafle de tout moii coeur, mon 
chejr Cicéron du mont Jura. F. 
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L E T T R E C. L X I. 177*. ' 

«» 

A M A.X> A M E ' 

LA MARQ^triSÈ DU DEFFANT. 

A Feiiiey, 17 de mgû 

Vo US êtes la plus heureufe femme dé 
votrlï trifte fort. Madame, puifque les confi- 
tures du roi de Maroc vous font du bien ; car 
fâchez que l'on fert de la cafle fur la table 
du toi de Maroc , comme chez nous de la 
geléë de pomme ou de grofcille. Soyez sûre 
que les tempéramens chez qui la digefiion eft 
un peu lente et Tefprit prompt , et à qui la . 
caffef fait un bon-^effet, durent d'ordinjare 
plus long - temps que les corps frais et ^ 
dodus; cela eft fi vrai que je vis encore, 
après avoir fouffert quatre-vingts et un ans 
prefque fans relâc^j» 

Donnez la préimnce à la cafle , puifque 
Moliire a décidé que de bonne cajfe eft bonnes 
mais en la louant con^ime elle le mérite, per* 
mettez-moi de vous dire qu'il n^e faut pas 
abfolumem méprifcr la rhubarbe. ^ 

Tous les . médecins de la faculté , mes 
conftères, s'ils font un peu philofophesf^ 
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m — conviendront que les mêmes principes agif- 
77^* fent dans la cafle et dans la rhubarbe. Ce 
font les parties les plus volatiles et les plus 
piquantes qui purgent* J'avoue , car il £aat être 
jufle , que la cafle , outre fes fels volatils, a quel- 
que chofe d*onctueux dont^ la rhubarbe cft 
privée; et ctR en quoi cette caffe mérite h 
préférence : mais le fublime de la mcdeône 
domefbque eft, à mon gré, d'avoir on jour 
dans le mois confacré a la. rhubarbe. 

Je quitte ma robe de médecin pour vous 
parler des Eilles de Minée. Je vous jure que 
je n^ai envoyé ces trois bavardes à peifonne. 
Ceft une indifcrétion de Cramer dont je fuis 
irès-fâché. J'en efluie bien d'autres; c'eft ma 
deftinée. 

J'envoie pour vous cette mauvaise plaifan- 
terie de féu la Vijcltdt^k M. Deïifle, £lle ne lui 
coûtera rien. Elle vous coûterait un écn , elle 
^ ne le vaut pas. 

Je voudrais favoir fi vous avez lu le livre 
de M. Necker fur les blés. Bien des gens 
difent qu'il faut une grande application pour 
l'entendre , et de profondes connaifiknçes 
pour lui répondre. 

. 11 paraît un écrit fur l'agriculture, qui eft 
beaucoup plus court et quelquefois plus plai* 
faut : il y a même quelques vàrités. Je pourrai 
\ous le procurer dans quelques jours. Je 
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tâche de vous àmafer de loin ^ ne pouvant 
m'approchej de vojus. Ma colonie demande '775» 
continuellement ma préfence réelle. C'eft un 
fardeau qu'il faut porter ; il eft pénible. Ne 
foyez jamais fondatrice, fi vous voulez avoir 
du temps à vous. 

Encore une fois, Madame, avalons la lie 
de nos derniers jours aufli doucement que les 
premiers verres du tonneau. Il n'y a point 
pour nous d'autre philofophie* La patience 

et la caife ! voilà donc nos feules refibutces ! 
j'en fuis fâché. 

• Madame Dénis vous remercie de vos bontés; 
«Uc l'a échappé belle. F. 

L E T T R E C L X 1 L 
A M. LE COMTE D'ARGENTA^. 

Premier de juilUt. 

o 1 ! mon cher ange, je ne vous avais 
point envoyé de diatribe ! pardonnez à un 
malade octogénaire qui ne fait plus ce qu'il 
fait. M. de Ckabanon me confole et me fait 
un plaifir extrême, car il me parle, toujours 
^ de vous. Il dit que vous avez marié un très» 
eftimable neveu à une femme charmante, et ^ 



Sja RECUEIL DES LETtRES 

■ ' que yous êtes aufli heureux que vous pouvez 
*77^« l'être. vPour moi, je fuis heureux de votre 
bonheur ; c'eft la feule façon dont je puiffe 
Têtre avec ma déteftable fanté. 

Aurefte, cette diatribe nc& qu*unc plai- 
fanterie; et 'je fuis bien honteux de m'étre 
égayé fur une chofe aufli férieufe, depuis 
que l'ai lu des lettres de IVf. Turgot fur le 
même fujet. Ah ! mon cher ange , ce monGeur 
^urgaiAk eft un homme bien fupérieur; et 
s'il ne fait pas de la France le royaume le plus 
floriflant de la terre ^ je ferai bien attrapé. 
J'ai la plus grande envie de vivre pour voir 
les 'fruits de fon minifière.Je fuis encore tout 
• ému de ces lettres que j's^i lues. Jeuejçonnais 
rien de fi profond , ni de fi fin, de fi fage et 
de fi éloigné des idées communes. 

Vous avez dû recevoir une lebre d'un goût 
différent , que M. de Luchet vous a écrite. Son * 
génie ne me parait pas de la trempe de celui 
de M. Turgot j et je plaindrais un royaume, 
s'il était gouverné par unX... ; fa femme même 
ne pourrait lui fervir de prenif er mimftre. La 
folie de Tune eft gaie, la folie de l'autre e& 
férieufe. Leurs créanciers ne tireront pas un 
fou de ces deux folies-là. Tous deux ont quitté 
Ferney. Je fuis actuellement entre CAa^anon 
et Fabbé Moretlet y dtux hommes également 
faits potor vous plaire. Figuse^-vous que nous 
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attcndons^ le Gros qui vient jouer Orphée dans 
^notre tripot auprès de Genèye. J'ai bien peur '.7 
de n'être pas en état de voir cet opéra \ mais ^ 
je ne regretterai jamais Orphée autant que je 
vous regrette. 

Il faut encore que je vous dife un petit mot 
fur la grâce que vous prétendez que je dois 
abfolument obtenir pour mon jeune étranger. 
Non , mon cher ange , non , jamais je ne fouF- 
frirai qu'on faffe grâce à qui m'eft point cou- 
pable. Tout ce qu'on peut demander, c'eft 
qu'on (iiflc grâce aux juges. ^ 

Que je voudrais vous émbraffer, .yous 
parler de tout cela, yous confulter, vous 
contredire ! mais je ne puis que vous aimer 
avec une paillon maibeureufe qui ne finira 
qu avec ma vie. 
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1775. LETTRE CLXIII. 

AU MEME. 

10 de juUlet. 

JE VOUS ai renda compte, mon cher ange, 
7 de ce mois , des lettres que j'avais adref- 
féés à M. de la Reyniire pour vous et pour 
M. le maréchal de Duras. ]e vous ai dit, et 
je vous redis , combien j^^i été affligé que ces 
lettres ne vous foient pas parvenues. 

Je vous ai de plus envoyé des Filles de 
Minée par le même M. de la Reyniire^ et je 
vous adreffe aujourd'hui, par la même voie,, 
un mémoire aflez intéreflant , qui xq*c& 
tombé entre les mains , et qui ne me paraît 
pas fait pour tout le monde. 

Vous faurez que le roi de Prufle appelle 
Tauteur de ce mémoire auprès de fa perfonne, 
qu'il le nomme fon ingénieur, le fait capi- 
taine , et alTurc faf fortune. Il a accompagne 
ces grâces fingulièrej d'une lettre également 
tendre et philofophi^ue , dans laquelle il fc 
propofe de réparer par Thumanité toutes les 
horreurs du fanatifme. 

, Il faut vous dire qu'il répare aiifli tous les 
jours , par de petites attentions flatteufes , le 
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moment de mauvaife humeur qu'il eut autre- — 
fois avec xnoî. 1775. 

Vous conclurez de tout ce que je vous dis, 
que mon jeune homme ne doit ni ne peut 
chercher ailleurs fa jufiification et fon bien- 
être. Sa requête eft la première qu'on ait 
jaxnais prëfentéc pour ne rien demander du 
tout. Elle n'eft faite que pour infpirer l'hor- 
re4ir de la perfécution , et ^ur fortifier les 
bons fentimens des efpritsU^ifonnables, 

J'ai vu des gens , qu'on croyait peu fenfi- 
bles , s'attendrir àxette lecture , . 

Et dans le même inftant , par un effet 'contraire , 
L^r front pâlir d*horreur et rougir de colère. 

L'homme en quefiion n'envoie qu'à mon- 
fieur Turgot une de ces reflètes. Il ne fait 
s'il en doit faire préfenter à M. le comte de 
Maurepas et à M, dt MiromefniL Ne montrez 
la vôtre à perfonne , furtout fi vous jugez 
qu'il y ait quelques mots qui puiffent déplaire. 
Nous attendons^ yotre jugement avec impa- 
tience, - 

Je vous embraffe de mes faibles bras ; mon 
cher a»ge, avec puis. de tendrelTc-ct plus de 
confiance en vos bontés que jamais. F. 



y 
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^pi; LETTRE CLXIV. 

A M. D O D I N , aoocat à Paris. 

A Feraey, if de jaiUet. 

Je ne puis trop vous remercier, Monfieur, 
du mémoire intcreflant et plein d*pnç élo- 
quence _foHde ^ue vous avez bien voulu 
m'envoyer. Je pi^fcime que M. Maziire , à h 
feule lecture de votre mémoire , s'empreffer* 
' de donner généreufement un dédommagement 
convenable à votre client. 

M. de Servan , avocat général de Grenoble, 
a démontré dans une grande caufe que la loi 
naturelle crie dans tous lei cœurs : Tu es^ homme , 
r4pare le mal qu0tu as fait à un homme. L'er- 
reur ne difpenfe point de cette loi. î^arce 
qu'un homme s'cft trompé , un autre en dpit'il 
foufFrir ? 

M. Mazière doit payer votre client, et 
TembralTen . 

Je crois d'ailleurs, Monfieur, que yous 
rendez un. vrai fervice à la nation , en vous 
élevant contre le fecret des procédures. Vous 
favez que tous les procès s'inûruifaient publi- 
quement chez 'les Romains , nos premiers 
légiflateurs ; cette noble jurifprudence eft en 
ufage en Angleterre. 

^ Le 
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Le fecret en matière criminelle n'a été reçu — — 
en France que par une méprifè. On s'imagîtta *^n^* 
en lifant le code , à rarticle De teftibus , que 
tejes intrare judicti fecretum figpifiait les témoins 
doivent dépojer fecrétement; etil fignifie, Us 
témoins doivent entrer dans le cabinet du juge. 
XJn folécifme a établi cette cruelle partie de 
notre jurifprudencc , dans laquelle il y a ta^t 
de chofes à réformer. 

Je me flatte que vous ferez un jour' la ' 
gloire du barreau , et que vous contribuerez ! 
plus que perfonnc à cette réforme tant 
défirée. 

J'ai rhonneuT d'être , «vec^ toute l'eftimc 
que vous infpircz , Monfieur, votre, 8cc. 

L E T T R jE C L X V. 
A M. b E C H A B A N O N. 

s d'angnAe. 

M O N très - aimable ami , votre ouvrage 
contre l'cfprît de parti eft encoyre une fois un 
très-bon ouvrage ^ mais il n'efi pas étonnant • 
que les malades de k rage fe fâchent contre 
leur médecin. Ils vous remercieront un jour 
de les^ avoir guéris. Pour moi ^ je vous remercie 

Correfp^, générale* Tomci^XV. 1 1 i . 



S78 RECUEILLES LETTRES 



m dès ce moment d'avoir voulu me guérir de 
^n^* ma paffion pour la retraite ; mais je' tiens plus 
que jamais à cette padioti que mon âge et 
mes maux m'ont rendue néceflaire. Quoi ! 
vous voudriez faire rentrer un vieux boiteux 
dans la falle du bal ? vous dites que vous 
méditez une fugue dans mes déferts^ et vous 
me propofea de quitter mes déferts pour le 
fracas de Paris ! cela n^eft pas conféqiient , 
mon cher ami : d'ailleurs vous fentez bien 
qu'il ne faut pa9 laifler foupçonner à perfonne 
que je puiiTe avoir befoin de la moindre 
faveur pour venir danfer dans' votre tripot 
avec mes béquilles : rien ne m'empêcherait 
de faire cette fottife , fi j'en avais envie. 

Il n'y a jamais eu d'exclufion formelle. J'ai 
toujours cohfervc ma charge , avec le ^iroit 
^ d'en faire les fonctions. Si je demandais per- 
miffion, ce ferait fairè croire que je ne l'ai 
pas. 

. Que Jcs dieux ne m*ôtcnt rien , 
Ceft tout ce ^ que je leur demande. 

Les dieux ne nie prieront pas , fans doute ^ 
.de venir daos leur olympe, et jb ne les 
prierai pas de m'y donner une -place. Mon 
unique défir eft d'être oublié dans ma foiitude, 
non pas oublié de tout le monde ; car je défire 
. bien vivement que, vou^^et M. d'Argental^ 



DE M. i) E VOLTAIRE. Syg 



VOUS vous fouveniez toujoms de moi : je , 
vous prierai même de 'p«rler quelquefois* de 177 5* 
'^otre vieux malade à M. de Maleiherbes , qui 
efi révéré dans mon hôpital cômmc à Paris. 

Ma vieille voix chevrotante ne fera pas 
entendue au milieu des concerts de fes louan- 
ges. Je dis pour lui vivat ^ avant de'' mourir ; 
•c'eft tout ce que je puis faire. Jè vous en dis 
autant. Je vous 4is furtout, vive felipe^ car 
vivere tout fec eft bien peu de chofe. ^ 

Sachez qu'on vous regrette à Eerney tout 
autant qu à Saconai. V* 

L E T T R E C L X V I- 

.A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
4 d'auguae. 

Je viens die baigner dans ce moment les 
ailes de FapiUon philofophe (*) dans de petits 
bains fort jolis. Elle n'eft point du tout papil- 
lon en amitié, et je puis dire, fans aucune 
^neffe, qu'on doit être très-^ûr qu'elle n'avait 
aucuH tort , quand elle ne; reçut pas une cer- 
taine vifite. Il y avait deux carroffes dans fa 

{¥). MaïUime de Saînhjvfjin» 

1 i % 
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^ cour depuis quelque» heures» La perfoiuie 
qui r.accufe de légèreté fur les apparences , 
arrivé chez elle un moment avant qa^on 
donnât Tordre de laifler entrer. C^eft cette 
méprife qui a occafionné un foupçon aflez 
vraifemblable. Il arrive fou vent qu on cher- 
che ÊneiTe où il n'y en a point du tout. Je 
réponds fur ma vie de Tinnocence du Papillon. 
Je réponds de b fincète^amitié qu elle a pour 
le héros ; elle prend le plus grand uatérêt à 
tout ce qui le regarde. 

On croit bien que nous avons traité à 
fond l'affaire du héros. Elle penfe que Ton 
fera naître autant d'incidens que Ton pourra ^ 
et qu'on ne cherchera qu^à laffèr la patience 
d'un homme qui doit être déjà très-las de 
. toutes les difficultés qu'on a fait naître dans 
une affaire fi fimple. 

Le réfultat de nos converfations eft que les 
quatre canons de Fontenoi^ Gênes, Clofter- 
Sevea'et Port-Mahon , ont (ait naître un 
peu d'envie» qu'on s'y eft bien attendu, et 
que madame Femelle avait raifon quand elle 
^ difait que l'envie ne mourait jamais. 

FapiU^ d'ailleurs a un coeur, chaiimant» 
incapable d'inconftance en amitié. Pour moi, 
htbpu que je fuis , je dois refier et mourir 
dani mon trou. J'y forme dés voeux pour le 
bonheur du héros ^ et j^e fuis bxen<perfua4c 
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que ce bonheur ne fera point traverfc par ' 

les lignes qu'une provençale a écrites fur une *77^* 
vitre. F* 

L E T T l^ E G L X V I I. 
A M. LE COMTE B'ARGENTAl. , 

Xl eft certain, mon cher ange, qu^il n'y a 
'Cu nulle négligence de la part de M. dt la s 
^ Reynièf^e , et qu'il n'a point reçu les paquets. 
C'efi un myftère facré qu'il n^eft pas permis à 
un profane comme moi d'approfondir 

Fapiilan philqfophe eft actuelienlient fur les 
iSeurs de Ferney , et bart les ailes. Papillon a 
inftruit le hibou dé bien des chofes que le . - 
hibou ignorait. 

J'ai réparé le malheur de mes paquets, en 
écrivant en droiture à M. le maréchal de Duras ^ 
et en lui demandant ..bien pardon d'une * 
méprife dont je h'axp^s été coupable. 

S'il eft vrai, mon cher ange / qu'il y eét " 
place pour CiVeron, pour Catilinay et pour 
^ Cj/âf., . dans les fêtes qu'on prépare pour les 
ptincefles des pays fubjugués autrefois par ce 
Cejat^ je compteraiss fur vos bontés au|>rès de 

• . ■ ' /' 
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■ monfieur le maréchal dont vous êtes Tami. 

1775# Votre fuflFragefçulfufl&raitpour le déterminer, 
et je vous aurais Tobligation d'être' tomp té 
dans Verfailles parmi ceux qui cultivent les 
lettres avec quelque honneur. J'aurais grand 
befoin qu'on me regardât comme un homme 
qui s'eft appliqué à travailler dans l'école de 
Corneille, et non pas comme un écrivain de 
livres fufpects» 

Papillon philofophe m'a appris que la petite 
cabale dumbon fens , m'attribuait ce cruel et 
dangereux ouvrage. Je réponds à cette impu- 
Ution : 

Seigneur , je crois farlout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu on ofe m'imputer. 

J'ai toujours regardé les athées comme des 
fophifies impudens ; je Tai dit , je l'ai imprimé. 
L'auteur de Jenni ne peut pas être foupçonné 
de penfer comme Epicure. Spinofa lui-même 
admet dans lanaturéune intelligence fuprême. 
Cette intelligence m'a toujours paru démon- 
* trée. Les athées, qui veulent me mettre de 
leur parti, me femblent aufli ridicules que 
ceux qui eût voulu faire pafler Augufiin 
pour un moliniile. 

Vous voyez qu'amis et ennemis ont éga- 
lement cherché à donner mauvaife opinion 
de moi dans le ciel et fur la terre* Je ne fais 
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plus où me fauver ; je fuis pourtant à l'ombre , ■ 

de vos ailes, et probablement le diable ne -^17^ 
viendra pas me prendre là; vous lui diriez 
vade retrôé . , 

Le neveu du pape Reztanico eft venu me 
voir , malgré ma mauvaife réputation ; je 
compte plus fur vous à la cour de France que 
fur lui à la cour de Rome. Je vous conjure 
donc mon cher ange , d'engager le premier 
gentilhomme de la chambre à faire ce que 
vous avez fi bien imaginé. Rien n'eft plus 
aifé, et ces bagatelles réuffilTcnt quelquefois. 
Cela peut contribuer à me laiiTer finir traor 
quillement ma vie: mais vous, mon cher 
ange, fongez que votre amitié me la fait 
paflfer heureufement ; fongez que vous êtes 
toujours ma première copfola,tion , foit de 
près, foit de loin. Je vous embrafle plus ten- 
drement que jamais , monxher ange; madame 
D^nûfe joint à moi, Papillon-philo/ophe parait 
vous aimer autant que nous vous aimons ; et 
moi , qui me crois plus philofophe que 
Fûpillon^ je m^ vante de l'emporter fur elle 
en fentimens pour vous. 

Je me flatte que cette lettre amversi à bon 
port. . 



à 
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1775. LETTRE CLXVIIL 
AM. DEVAINES. 

7 d'aagttfte. - 

Je fuis enchanté que mon jeiioe homme 
vous ait paru fage. On me dit que M. Turgat 
a été aufli content que vous ; ces deux fufiFra- 
ges appuyés de celui de M. de Condorcet 
doivent fuffire. Il n'y a plus rien à demander 
à perfonne; j'ai toujours penfé que c'était 
affçz que la vérité fût connue de» philofophes 
tels que vous. Nous ne cherchons point à 
plaire aux affaffin» en robe. Ceux qui préfèrent 
le^temps où nous fommes à celui de monfieur 
CMbtrt ^ ont évidemment raifon dans un point 
efledtiel ; c'eft qu'il n'y avait pas fous ce 
minifire un homme en votre place , qui eût 
votre goât et votre philofophie. 

Je vais faire chercher à Laufane toutes les 
petites bagatelles dont vous vous êtes amufé et 
dont on a fait un recueil. Je vous les enverrai 
par petites parties numérotées , a£n de ne 
pas groSir les paquets ; et je vous fupglieraî 
de me mander feulement : J'ai reçu le 
nui^aéro i , le numéro st , 8cc. ; les paquets 
feront fous Tenveloppe de M« Turgot. 

M. 
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M» de Cendorcet m^a envoyé la lettre d^xxa 
fermier de Picardie ^ çe fewnier cft un homme 
de très-grand fens et de très-bonne compa^ 
gaie ;^ je voudrais bien fouper avec lui. 

Confervez , Monfieur , vos pontés pour le 
pauvre malade* [ s 

L E T T R E C L X I X. 

A M. L E B A R O N 

,DÉ CONSTANT DE REBECQ^UE, 

— » d'augufte, 

E A4s enchanté , Monfieur , de vos lettres 
et de vos feproches ; mais pour ces reproches 
fraimables , je vous jure que je ne les mérite 
pa»» Si j'avais eu l'en vie et le pouvoir de 
faire un tour dans le pays de Vaud, ce ferait 
aflurément à Fantaifie que je donnerais la 
préférence, quand le feigneur de Fantaifie 
ferait dans foh château ; mais mon trifte état 
ne me permet pas de pareilles coui^fes. Il 
faut que j'attende chez moi, tout doucement, 
la fin de mes maJadies , dont la mort a bien 
l'air de me délivrer bientôt. 

Je ne compte point finir comme votre brave 

llmefp. générale. Tome XV. tK k' 
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, ■ , auiçônîeT. Il ne m'' appartient pas de mourir 
177^* en Catan^ n^ayant pas vécu comme lui. Au 
refle, je ne fuis point furpris que votre 
homme fe foit ermuyc à la lecture du livre 
de Farmey contre le fuicide , au point d*être 
tenté de faire le contraire de ce que ce bavard 
recommande. A Tégard de votre jeune 
homme qui s^eft donné tant de coups de canif, 
c^eft aflurément un mauvais raifonneur ; car 
pourquoi £dre en cinquante fois ce qu^on 
peut faire en une. 

En général je ne blâme perfonne , et je 
trouve très-bon qu*on forte de fa maifon 
quand elle déplaît ; mai§ je voudrais qu^on 
attendit au moins huit jours : car perfonne 
n'eft sûr de pvnfer de la même façon huit 
jours de fuite fur ces chofes-là. 

On commence à imiter en France votre 
gouvernement fuifle. On veut ménager le 
peuple ; on le délivre des corvées : tout le 
monde crie , hofanna i Pour moi , je fuis 
comme Gilles le niais qui fait fes petits tours 
à fix pouces de terre, pendant que les volti- 
geurs danfent dans la moyenne région de 
l'air. J'ai la vanité d'achever ma petite viUe , 
quoique je fois très-sûr de mourir à la peine. 
. Je vous embraiTe, je vous regrette, et jç 
vous prie de me confcrver votre amitié, 
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LETTRE C L X X. 
A U. C H R I S T I N, 

12 d'augufte. 

Vo s quinze pages ^ 'mon cher ami , difent 
beaucoup plus et beaucoup mieux que les gros 
'mémoires des, autres avocats. Je n'ai jamais 
rien vu de fi bien fait que votre nou?el écrit* 
La feule chofe qui me fafle un peu de peine , 
c'eft ce malheureux aveu de . vingt-quatre 
comn^uniers en 1684 : j'ai toujours, peur que 
cette pièce ne ferve de prétexte contre voss 
excellentes raifons. Vous avez des ennemis 
dangereux^ vous combattez Tintérêt de tous 
les feigneurs , et furtout des moines. J'efpèrc 
tùut des bonnes raifons que vous aUégMcz , 
et je craiijis tout de l'artifice de nos a^ver* 
faires. 

Madame de Saint-Julien eft ici. Elle écrit à . 
madame de Grosbois, Si vous perdez , elle 
vpus^ foutiendra au confeil. Enfin on pourra 
obtenir du miniftère Fabolition d'un ufage' 
qui déshonore la France. Le confeil eft com- 
pofé d'l\ommesjuftes et vraiment philofophes. 
Cçlui qui vient de fupprimer les corvées 
pourrait bien fupprimci l'cfclavage. On vous 
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■ ■ ■ en aura la première obligarion. ^attends la 
177^* grande journée du 19. Combattez, mon cher 
ami ; je lève les mains au ciel. F* 

LETTRE CLXXI. 

A M. L'ABBÈ BAUDEAU, 

Auteur dis Ephimérides du citoyen. 

u 

Je ne puis aflez vous remercier, Monfieur, 
. de la bonté que vous avez de me faire envoyer 
vos Ephémérides^ Les vérités utiles y font fi 
clairement énoncées , que j'y apprends tou- 
jours quelque chofe^ quoiqu'àmon âge on 
foit d'ordinaire incapable d'apprendre.- La 
Kbelté du commerce deigrains y eft traitée 
comme elle doit Tétre; et cet avantage inef* 
timable ferait encore plus grand, fi TEtat 
avait pu dépenfer en canaux de province i 
à province la vingtième partie de ce qu'il 
nous en a coûté pour deux guerres dont la 
première fut entièrement inutile, et Tautre 
funefte. S'il y a jamais eu quelque choTe de 
prouvé , c'eft la néceffité d'abolir pour jamais 
les cprvées. Voilà deux fervices a^flentiels 



DE M. DE VOLTAIRB. ^$9 % 

qtic M. Tur^t veut rendre à la France î — — 
et en cela fon adminifiration fera très-fupé- *775« 
xieure à celle du grand Colberi. J'ai toujouri 
admiré cet habile minifire de Louis XI bien 
moins pour *ee qxCil fit que pour ce qu*il 
voulut faire; car vous favez que fon ,plan 
était d" écarter pour jamais les traitans. La 
guerre plus brillante que fage de 1672, détrui« 
fit toute fon économie. Il fallut fervir la gloire 
de Louis XIV au lied de' fervir la France; il 
fallut recourir aux emprunts onéreux, au 
, lieu d'impofer un tribut égal et proportionné , 
comme celui du dixième. 

Que la France foit adnâmftrée comme Ta 
été la provitice de Limoges, et alors cette 
France fortant de Ces ruines, fera le modèle 
du plus heureux gouvernement. 

Je fuis bien content^ Monfieur, de tout ce 
que vous dites fur les entraves des artifies, 
fur les maît^ifes, fur les jurandes. J'ai fous 
mes yeux un grand exemple de. ce que peut 
une liberté honnête et modérée- en fait de 
commerce , auffi-bien qu*en fait d agriculture. 
Il y avait dans le plus bel afpect de r£urope 
après Confiantinople , mais dans le fol le plus 
-illgrat et le plus mal-fain, un petit hameau 
habité par quarante malheureux dévorés : 
d^écrouellès et de pauvreté. Un homme, avec 
un bien honnête, acheta ce territoire affreux, 

Kk 3 , 



Sgo RECUEIL DES LETTRES 



exprès pour le changer. II conïmença par 
feire deflTécher des marais empeftés; il défri- 
cha ; il fit venir des artiftes étrangers de toute 
efpéce , et furt<mt des horlogers qui ne connu- 
rent ni maitrife, ni jurande , ni compagnonage, 
mais qui travaillèrent avec une induftrie mer- 
veilleufe , et qui furent en état de donner des 
ouvrages finis à un tiers meilleur marché 
qu^on ne les vend à Paris. 

M. h duc de Choifeul les protégea avec 
cette noblefle et cette grandeur qui ont donné 
tant d'cciat à toute fa conduite. 

M. d'Opti les fqutint par des bontés' faxis 
kfquelles ils étaient perdus. : » 

• M. Turgot voyant en eux des étrangers 
devenus français ^ et des gens de bien devenus . 
utiles, leur a donné toutes les facilités qui fe 
concilient avec les lois.' * 

Enfin ) en peu d'années, un repaire de 
quarante fauvages e4^ devenu une petite. ville, 
opulente , habitée par douze cent^ perfonnes.- 
utiles, pat des phyficiens de, pratique, par 
de&fages dont Tefprit occupe les mains. Si 
on les avait aflujettis aux lois ridicules inven- 
tées pour opprimer les arts, ce lieu ferait, 
encore un défert infect , habité par les ours 
des Alpes>et du mont Jura. 

'.Contii^iez , Monfieur, à nous éclairer, à 
nous encourager , à préparer les matériaux 
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avec lefquels no^ mîniftres élèveront le tem-^ ■» ■ 
pie de la félicité publique. r '77^» 

J'ai rhonneur d être avéc une rcconnaif- n 
fance relpectucufe, ^ . ... 

Monfieur, 8cc. 

LETTRE C L X X I I. 

A . M. D E L A H A R P E. 

i5 d'auguftc. 

]M[ ALGRÈ votre belle imagination , mon cher 
ami ,'vous n'imaginez pas le plailir que ^ous • - 
me faites en m'apprenait que tous avez les 
deux prix. Vous4ai tes de vos ennemis fcabetlum 

. pedum tuorum. Vous marchez au temple de la 
gloire fur le dos et fur le ventre des Frérons 
et des Cléments, Vous jugez avec quelle impa- 
tience tous ceux qui font à Ferney attendent ^ - \ 
vos cpîtres en vexs , et vatre éloge en proCç 
dM maréchal de Ca^naty . ^ 

Savez-vous bien que je fuis tenté de venir 

,me mettre dans un petit coii^ , à ja première 
repréfentation de Menzicof ? Mes entrailles 
paternelles s^ émeuvent de tendreiïe à chacun 
de vos fuccès. Vous devez être à préfcnt dans 
le fracas des triomphes , des complimens et ^ 

•"■^ . Kk 4 
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■ Il I I » des nouveaux amis* Les récompenfes. de la 
*775» cour feront pour Foiftainebleau. Fréron en 
mourra de rage^ s^il ne meurt pas d^indigeftion 
au cabaret : ce fera Apollon qui aura tué le fer- 
pent Python^ 

Il eft vrai que Fcrney devient une ville 
fingulière et aÎTez jolie ; mais je défefpère de 
vous y voir. Vous ne quitterez plus jamais 
Paris ; vous y ferez hécelîaire. Il femble que le 
nouveau minifière foit exprés pour vous, 
^ous avez dans M. de Vnine^ un ^hni bien 
dignexle Tétre. Je lui ai envoyé le Cri du fang 
innocent , et rette diatribe dont vous me 
parlez. Tout cela eft un pçu de la moutarde 
«prés diné. 

Le jeune homme qui fefait crîef^le fang 
innocent , ef qui a demeuré chez moi un an , 
n^a plus i crier. Le roi fon maître vient de 
réparer la barbarie juridique de mejjieurs : il ^ 
rappelle auprès de fa perfonne ; il lui donne 
une compagnie , une place d'ingénieur , et 
unepenfion. Celavaut mieux qu^une révifion 
de procès , dont l'événement eft toujours 
douteux , ou qu'une grâce honteufe qui exige 
des cérémonies infâmes. 

Si M. de Vaines ne vous a pas remis ces 
deux petits ouvrages , je vais lui en envoyer 
d'autres. 

Je vous embiaffe dans la joie de mon tDeur. ^ 
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LETTRE CLXXIII. 1775. 
A M. L'ABBÉ MO R EL LE T. 

M ON cher phiIoTophe , je vous dirai d'abord 

que je fuis pénétré de reconnaiflance et de 

joie. M. de Trudaine daigne accorder à notre 

petite province plus de grâces que je n^avais 

ofè en demander^ J'ai vu , par k lettre dont 

îlm'abonoré , qu'il connaît mieux lesmalheurs « 

«t les befoins du pays de Gex que moi-même. 

No» états l'ont reipercié et ont foufcrit leur 

foumiffion à fe$ ordres. Us attendent avec 

impatience l'effet de fes1[>ontés , et la déclar»- 

tion du roi , afin que fon exécution commence 

au premier d^octobre prochain , qui eft la fia 

de la première année du bail actuel des 

fermes. 

J'ufe , mon cher ami , de la permilSon que 
vous m'avez donnée. Je m'adrefTe à vous avec 
nos états , et je vous fupplie d^obtenir de 
M. de Trudaine qja'il daigne nous faire feUtir 
l'effet de fes bontés a cette époque du premier 
d'octobre, temps auquel, nous pourrons nous 
pourvoir cfommodément de fel , de tabac et 
d^autres denrées néceflaîres. Vous aurez doublé 
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le bienfait de M. de Trudaine^ en nous prou- 
77^» vant par les faits que qui oblige vite , oblige 
deux fois. ^ 

Les commis des fermes ayant déjà entendu 
parler des bienfaits qu'on nous fait efpérer , 
nous font les plu^ horribles avanies. Ils 
jouent de leur refie, et je ne ferais ^s étonné 
s'il y avait tôt ou tord du fang répandu. 

On n'en répandra pas pour la diatribe ; mais 
il me fembleque les démarches qu'on a faites 
font une infulte à M^Turgot ^ de la part des 
même gens qui donnèrent de l'argent , ily i 
quelques mois, pour Ameuter la populace. 
C'eft4*efprit de la ligue qui voudrait perfé- 
cuter le duc de SulH. Des fripons ont voulu 
dpnner des croquignoles à M. Xurgot fur le 
ntz de la Harpe. {*) 

Madame Denis vous fait jes plus fincères. 
complimena. Npus paflbns les joui:^ à yôvis 
t^^etter* 

Adieu , protecteur de Ferney , du com-, . 
ii|crce , de la liberté et de la raifon. V. 

{¥) te parlement avait févi contre M. de la Harpe à Tocca- 
fion d*un extrait de la diatribe à CttuUur des Efiémirides , inféré 
Ains le Mfrcun, ^ 
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LETTRE CLXXIV. 
A M, D E V A I N E S. . 

^ 3i d'attgufte. 

M . de Trudaine ^ Monfieur , a répondu au J \ 
mèmairçquèj'eusrhonneur de vous envoyer 4 
r- 11 y a quelques mois, et que monfieur "le cpnr - . 
trôleur . général lui remit. Il daigne nous offrir 
plus et mieux qpe nb tre province nedemandait^ 
Nos états- ont fur le champ fait leur.foumif- 
fion et leurs remçrcîmens. Je vous^prie de 
vouloir bien lire la copie de la lettre que je 
viens d'écrire au raraire de Gex , fubdéïégué ' 
de rintendance , et l'un des fyndics de nos 
états. 

. Les citoyens de notre nouvelle petite ville 
de Ferney nous donnèrent , ces jours paffés , 
une fête qui ne fentait point fon village de 
province. Des princes et des princeffes de 
l'empire y affiftèrent ; nos Fernéfiens tirèrent 
à ràrquebufe pour des prix. L'i^h de ces prix 
était une -médaille d'or gravée à Ferney , por- 
tant d'un côté le bufte de M. Turgot^ et de 
l'autre ces mots enfermés dans une, couronne X 
d'olivier , regni iutamen. Madame de Saint- 
Jw/wn , héroïne de fon métier , fœur de M. le 
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- marquis de Gouoemet^ commandant de Bour- 
gogne 9 laquelle eft en polTeflicfn de tuer 
toutes les perdrix du roi , a gagné le prix de 
Tarquebufe , et porte à fon cou là médaillexle 
M. Turgot. 
Je vous remercié tendrement , Monfieur , 

s dé vos lettres du si et 9 5 d'augufie , que les 
Velches ont appelé août. Il y a encore parmi 
ces Y^Ich^s barbares bien fols et bien 
ridicules ; puiflent de dignes français -comme 
vous coniger cette détefiable engeance! 

Ï-ETTRE CLXXV. 

A M. LE BARON D'E$PAGNAC, 

Qui lui avait envoyé T Eloge du maréchal de 
Cattnai , fait par M. F abbé d'EJpagnac , 
JonJUs. , 



intitulez bachelier en théologie , me parait 
^ bachelier dans votre grand art de la guerre , et 
plus fait pour remplir la place du maréchal de 
Catinat ^ que celle d^un pére de FEglife. Il a 
trop d'efprit et d'imagination pour s'en tenir 




Monfieur , que vous 
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fculement à la forbonne. Je ne puis trop ■ 
reconnaître la bonté que vous avez eue de *>75^ 
ni*envoyer fon ouvrage. On croirait que l'au- 
teur a fait plufieurs campagnes , et qu'il a 
paffé plus d'un quartier d'hiver à la cour. 

Je vous remercie du fond de mon cœur , 
VQUS-et cet illuftre bachelier ; quand je fonge 
que les maréchaux de -Catinat et de Saxe ont 
été inunortalifés dans la même msdfon, et que 
c'eft à elle que je dois une lecture fi intérêt-/ 
fante, je me fens pénétré d^ reconnaiiTance 
'autant que de plaifir. 

J'ài l'honneur d'être avec refpect, du maré- 
chal de camp et àà^bachelier. 
Monfieur , 

le très-humble et trés- 
obéiflant feryiteur. 
^ Le vieu^i malade* 
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L E T T R E C LXXVI. 
A M. DE LA HARPE. 

( de^feptembre# ] 

M O N cher et illuftre ami , je vous avoue 
. que , lorfque je lus Y Eloge de Fénélon , je crus 
fermement que vous n iriez jamais au-delà. 
V Eloge de Catinat m'apprend que je me fuis 
trompe. Je dis aujourdTiui que vous ne ferez 
jamais mieux,] et vpus me détromperez encore 
à la première occafion. 

J'en dis à peu-près autant de vos vers. Vous 
voilà, ma foi, mon cher ami, au premier 
rang; et remarquez, je vous prie, que les 
hommes de dieu vous éprouvent toutes les 
fois qu'on vojis couronne. 

L'aveQture de J^^jPA contrôleur général des 
finances d'un Pharaon , pris pour S* Jo/eph le 
digne époux de Marie ^ eft une des bonnes 
fcènes d'4llequin qui aient jamais été jouées. 
Des gens bien inftruits m'aflurent que cette 
énorme bêtife eft le frùit de la cabale qui ' 
cherche à mordre les talons de M. Turgot , 
lorfqu'elle eft écrafée par fes vertus. Que dieu 
nous conferveM. Turgot étM. dcMalesherbes! 
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Ici méchans et le» fots iiç feront plus 
, craindre. 

- Bonfoir , mon digne ami ; que votre bonheur 
foit égal a votre gloire. Buvez à ma fantc a^cc 
M. de Vaxnti , je m'^n porterai inieux. 

LETTRE G L X X V I I. 
A M. L'ABBÉ MORELLET. 

8 de ftpUmbreT 

p ■ ^ 

Xhulosophe bienfefant^ je vous prie de 
vouloir bien me dire fi vou^ croyez que l'affaire 
de notre petit pays puiffe être lèrminée à la 
fin de ce mois. Vous êtes notre avocat, notre 
rapporteur, notre protecteur abprés de mon- 
fieur Turgot et de M. dç Trudaine. 

Si jamais vous; revenez y ers notre Ferney , 
nous irons au-devant de vous avec la croix et 
la bannière. Nous vous conjurons de preffer 
l'effet des bontés de M. de Trudaine. Il avait 
déjà entrepris , il y a quelques années , Tout 
vrage de notre liberté ; mais les fermiers jgéné- 
ritiic , guidés par leur intérêt qu'ils aimfiicnt 
et qu'ils ne connaiffaient pas , avaient rendu 
fes bonnes intentions inutiles. Il ed aujour- 
d'hui eiî état de donner la loi à ces nielH^uis, 
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- et j'cfpèrc que vous triompherez d^eux comme 
>775* delà compagnie des Indes. 

Ayez la bonté de me mander >oà vous en 
êtes de votre triomphe. 

Je fuis bien é(pnné que votre forbônne 
n^ait pas fuhniné un petit décret contre une 
certaine diatribe : mais n'étes-vous.pas charmé 
d'un confeiller du parlement qui a pris Jofepk 
le contrôleur général de Pharaon pour S' Jofeph 
lepèreputatif de notre SeignetnrjESUS-c»R ist ? 

Je vous falue en icelui ; je vous embraflfe 
de tout mon cœur,' avec la plus tendre recon- 
naiflance. V. 

LETTRE CLXXyiII. 
À M. DUPONT, 

* 10 de feptembre. 

MONSIEUR) 

Le maçon et Tagriculteur du mont Jura, à 
qui vous àvez bien voulu écrire une lettre 
flatteufe et confolante i eft fi fenfible à votre 
bonté qu^il en abufe fur le champ. 

Je vous dirai d'abord qu^il n'y a peut-être 
point de pays en France où Ton ait refienti 

. plus 
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plus vivement que chez nôus tout le bien ■■■ 
que les intentions de M , Turgot devaient faire ^ 77 5» 
au royaume. Tout petits que nous fommes , 
nous avonç des états, et ces états ont pris de 
bonne heure toutes les mefures néceflaires 
pour aflurer la liberté du commerce des grains 
et Fabolition des, corvées, de font deux pré- 
liminaires que j'ai regardés comme le falut de 
-la France. 

Nous avon^élébré , au milieu des mafures 
antiques que je change en une petite ville 
aflcA^gréable , les bienfaits du miniftère. Ma- 
colonie a donné des prix de Tarquebufe dans 
nos £êtes. Ce prix était une médaille xl'or / 
jepréfentant M . Turgot gravé au burin. Madame 
de Satnt-Jvlien ^ fœur de notre commandant, 
a remporté ce prix. Tout cela fious a encou- 
xagés à demander la diftraction de notre petit 
pays d'avec les fermes générjilcs ; projet 
ancien que M. de Trudaine ivsit déjà formé, 
-et qui eft aufii utile au roi qu'à notre pto- 
:vince. 

M. Tur^/ a renvoyé notre mémoire à M. de 
Trudaine , lequel en conféquence uous a fait 
fes propojBtions. Nous les avons acceptées 
fans délai , et fans y changer un feul mot , et 
nous les avons tous fignées avec la plus vive 
'et la plus refpectueufe reconnaiiFance. 

Voilà Tétat où nous fommes. Les états 

Comfp. générale.^ Tome XV. t L 1 ; 
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m^ont chargé de fuppHcr M. Tur^t dt vouloir 
bien, s'il eft poflSble, nous donner, pour le 
premier d'octobre, fes ordres poGtifs, fuivant ' 
lefquels nous prendrons nos arrangemens , et 
nous ferons les fonds pour payer à la. ferme 
générale l'indemnité à elle accordée pour 
fubvenir à la confection des chemins fans 
corvées , et pour acquitter annuellement les 
dettes de la province. Nous payerons tout 
avec allégrefle , et nous regarderons le bien- 
faiteur de la France comme notre bienfaiteur 
pairtiduKer. . 

J'avoue , Monfieur, que tout cela me parait 
plus intéreflant que le gouvernement du 
patriarche Jofeph , contrôleur général de 
Tharaon ^ qvd vendait au x roi fon msdtre lev 
marmites et les perfonnes de fes fujets. > > 

J'apprends que vous êtes aflez heureux, 
M. Tutgot et vous , pour loger fous le même 
toit. Je m'adrelTe à vous pour vous prier de 
rinfiruire de nos intentions, de notre fou- 
miffioa et de notce ^reconnaifTance. Ayez la 
bonté de faire. un.mot de réponfc. 

J'ai rhooneur d'être , Sec. V. 
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L E T**T R E C L X X I .X. 
A M. LE COMTE D'ARGENtAL, 

i5 de feptembre. 

M o N cher ange , dieu me devait madame 
de Saint-Julien^EUe a fait pendant deux mois 
la moitié de mon bonheur , et vous auriez fait 
Vautre , fi mon Ferney , qu'on veut actuelle- 
ment nommer Voltaire, avait été plus près de 
Paris. Je ne fais fi vot»8 auriez gagâé le prix 
de Tarquebufe que madame de Saint-Julien a 
remporté ; cela vaut bien un prix de Tacadémie 
françaife ? c^était une médaille d'or , repréfen- 
tant M. Turgot gravé aù burin par un de nos 
meilleurs artifies« Nous attendons à tput 
moment une pancarte de ce M. de SuUi" 
Turgot , pour tirer notre petit pays des griffes 
de meffieurs les fermiers généraux ; et pour 
nous rendre libres , après quoi je mourrai 
content : mais je vous avoue que mon bon- 
-l^eur a étéfurieufement écorné par la ridicule 
' et abfurde équipée de ceux qui ont demandé 
la profcription d^une certaine diatribe unique* 
ynent faite à Thonneur du roi et de fon 
ininiftre. 

Je fuis encore plus ëlooné de la faiblefle 
• Ll . ^ 
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— qu'on a eue de céder à cet orage impertinent. 

77^* Il m'a fcmblé que cette condefcendance du 
gouvernement n'était ni fage ni honnête ; et 
qu'il neiïllait pas donner gain de caufe à nos 
ennemis , dans les afEûres qui ne les regardent 
en aucune façon. Ce qui me coofolera quand 
je partirai de ce monde , c'eft que j'y laiflerai 
une petite pépinière d'honnêtef. gens .qui 
s'étend et le îortifie tous les jours , et qui à la 
fin obligera les {ripons et les fanatiques à fe 
tairft* Je ne verrai pas ces beaux jours, mais 
♦ j'en vois l'aurore. 

Il nous eil venu de Chambéry un des 
grands officiers de Monjieur , M. le marquis 
de Montefquiou , qui Eait des chanfons char* 
mantes ; j'imagine qu'il n'a pas peu contribué 
à infpirer le goàt des lettres à fon maître ; et 
de la littérature à Ja pfailofophie^ il n'y a pas 
bien loin : cela donne de grwdes efpérances. 
Il faudra bien qu'à là fin la bonne compagnie 
^ gouverne. Les monfirbs eccléfiafiiquc^ fub* 
fifieront puifqu'ils font rentés ; mais , petit à 
petit , on limera leurs dents , et on rognera 
leurs ongles • Je hdffe a mes contemporains des 
limes et des cifeaux. 

On m'a àit , mon cher ange v que M. le 
maréchal de Dttraxfefaii jouer à Fontainebleau 
quelques-unes de mes profanes tragédies. Si 
cela eli vrai « il faudra que j'aye l'honneur de 
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Ven rcmcfcier. Malgré la répugnaiice que j'ai " 
toujours à parler de mes ouvrages , j'aurai un ^7^» 
fenfible plaifir à. le remercier de fes bontés. Je 
vous fupplie de vouloir bien me dire fi la 
chofe eft vraie. Vous aurez le plaifir deTevoit 
l€ Kain^c ne fais pas comment^le rpi de Pruffc 
Ta traité. Les uns difent qu'il lui a fait préfent 
de vingt mille francs ; les autres prétendent 
qu'il ne lui a donné que des louanges ; et il y 
a des gef^s qui vont jufqu^à dire que le Kain 
n'a eu ni louanges ni argent. Vous voyez 
combien il eft difiicilc d^écrire i'hiftoire. - ^ 

Je n'ai point encore de nouvelles dej'arrî- . 
vée du martyr d'Abbeville à Potfdam ; j'ofc 
toujours me flatter qu'il y réuffira dans fon 
métier, autant que le Kain dans -le fien, et 
qu'on lui fera un fort heureu^ , quand ce ne 
ferait que pour faire honte et dépit aux 
Velcfaes. 

J'efpère que, fi fon horrible aventure peut 
paffer à la poftérité , l'Europe aura le plai£ir 
de nous voir couverts d'opprobre ; c'eft une 
confolation quand on ne peut pas fe venger. 
, .Ma véritable confolation , mon cher ange , 
eft dans votre amitié , dans celle de Papillon^ 
^hilofophe , qui eft beaucoup plus philofophe 
l^ue papillon , dan^ votre bonne fanté qui me 
.bât fupporter mes maladies continuelles , danjs a 
votre âge qui eft encore bien loin du mien , 
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h dans vptrc fagefle qui you6 promet une longuè-^ 
»775* yie. 

Adiett ; je vous embrafle le plus tendrement 
du monde , et malheureufement de cent qua* 
rante ^eues ou environ/ F. ^ 

L E T T R E C L X X X: 

A M. LE COMTE DE StHOMBERG , 

MARECHAL . DES CAMPS'ET ARMEES 
DU ROI,, Sec. 

A Feniey, i5 de feptembre.-^ 
MONSIEUR, 

J'ai été un peu piquée que M. GuibefU ne 
in*aît pas honor^ d'un exemplaire de fon Eloge 
de M. le maréchal de Cdtinai^yai été fi charmé 
de cet ouvrage,. que je pardonne à Tauteut 
fon indifférence pour moi. Je trouve dans ce 
difcours une grande profondeur d'idées vraies , 
nobles , fines et fublimes, des morceaux d'élo- 
quence trés^touchans , Une fierté courageufev 
et l'enthoufiafme d'un homme qui afpire en 
fecret à remplacer fon héros • ce fentiment 
perce à chaque page» 
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Le difcours de M. de la Harpe eft digne 
d'un académicien plein d'éfprit , d'éloquence 
erde goât ; Tautre eft d'un génie guerrier et 
patriotique. Ces deux ouvrages valent bien 
le maufolée du maréchal de Sax/. J'avoue que 
nos difcours pour l'académie , du temps de 
Louis X/r, n'approchaient pas de ceux c^u'on 
fait aujourd'hui ; c'eft l'effet de là vraie phi- 
lofophie : elle a donné plus force et de 
vérité à nos efprits. Je ne fais ici , Monfieur , 
que vous dire ce que vous favez mieux que 
moi. C'eft.à vous qu'il appartient de j"gér 
lequel de ces deux portraits eft le plui reffem- 
blant ; vous êtes du métier de ce grand homme. 
Ce n'eft pas à moi d'en parler avant vous ; je 
me borne à vous remercier de votre fouvenir, 
à vous demander la continuation de vos bon- 
tés , et à vous préfenter mon fincèie et tendre 
TÉfpect. 
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i77i. LETTRE CL XXXI. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

fil defeptembrc. 

Cje n^eft plut à mon Pï^illon-philo/ophe que 
j'écris 2 c'eft à ma philofophe bienfefante , 
c^eft à la protectrice de la colonie et à la mienne. 
Nos dragons ( i ) , notre corps d'artillerie ( s ) , 
font dans les regrets autant que madame DenU 
et moi. Je puis me vanter d'être le plus affligé 
de tousjje joins à la douleur de me voir privé 
de vous celle de craindre une injufUce pour 
Tami Riule , et de n'être point du tout xaÏTuré 
Jur le fort de la colonie. J'eus hier une occa- 
iQon d'écrire à l'intendant et lui mandai 
tout ce que je crus de plus propre à le con- 
vaincre et à le toucher en faveur de ce Racle* 
Il me renverra, fans doute, a M. de trudaine^ 
et c'eft heurcufement nous renvoyer à vous. 

Le fort de notre colqnie entière , celui de 
KacU , le bâtiment de la maifon dauphine , 
tout eft entre les mains dè neutre protectrice. 
Ce fera elle qui obtiendra qu'on rende jufUce 

( 1 ) M. Duftiitt , capitaine d« dragons. < 
(2) M. d*jSfatf»iM<f, ingénieur. 

à 
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à Racle ^ et que le confeil accorde ànotre petite _ 
province la liberté qu'on nous a promife , et '775. 
fans laquelle nous ne pouvons exifter. 

L'abbé Morellet ta ait promis de m'inftruire 
exactement de nos affaires ; mais je n'ai pas 
reçu un mot de lui fur la demande de nos 
états ; peut-être eft-il à la campagne ; peut-être 
auffi M. Turgot ne veut-il pas fe compromettre 
avec fes fermiers généraux , dans un temps o& 
il voit des factions fe former contre lui. ' 

Monlieur de Vaines , votre voiCin , n eft que 
médiocrement informé de cette affaire , et ne 
m'^n a rien écrit ; fi elle était de fon départe- 
ment , j'ofe préfumer qu'elle ferait faite. Nous* 
n'avons d'efpérance qu'en ma confolatrice. 
Nous devrons tout à cette éloquence rapide, 
à la vivacité., à la chaleur qu'elle met dans fes 
bons offices , au talent fingulier qu'elle a d'ani- 
mer latiédeur des minifires , et de les intéreifer 
à faire du bien. 

Je me doute bien que vous avez plus d'une - 
affaire , en arrivant à Paris ; mais je fais auffi 
que votre univerfalité fuffit à tout. Je deman- 
derais pardon à un autre de lui parler d'affaires 
dans la première lettre que je lui écris à fon 
, yetour à Paris ; mais j'ai cru flatter votre grande 
paffion en vous parlant de faire du bien. J'ai 
fatisfâit à la mienne en interrogeant Racle fur 
votre fanté , fur vos fatigues , fur la route que 

. Correfp* gitUrdt. Tome XV. t M mi 
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VOUS preniez. Nous ne nous entretenons que 
177^* de vous dans la colonie; nous la trouvons 
déferte ; nous fommes tout étonnés de ne 
vous plus voir , en trois ou quatre lieux à la 
fois , courir , monter , defcendre , revenir , 
tantôt en femme , tantôt en homme , ou en 
oifeau , ou en philofophe , dormant dans un 
manteau ou perchant fur une branche. 

Je fuis retombé dans toutes les langueurs 
de mon âge depuis^qué, pour notre malheur, 
vous avez trouvé des chevaux à Saint- Genis ; 
et fi je fuis en vie au printemps ce fera à vous 
que j*en aurai Tobligation. F» 

P. S. A propos , -Madame, vous êtes partie 
pendant que je dormais. Voilà comme Théfée 
quitta Ariane ; mais c'eft ici Ariane qui s'enfuit. 
J'ai été bien fot à mon réveil. 

Tout rhermitage auquel vous êtes apparue 
fe met à vos pieds. Vous nous avez donné 
de beaux jours que nous n'oublierons jamais. 
Daignez agréer mon refpect et mon, regret. 
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LETTRE GLXXXIL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

22 de feptembre. ^ 

îM[oN cher ange, j'ai réçu le ao votre lettre 
du 4 , et M. le marquis de Montefq%ibu était 
déjà retourné à la noce , après jious avoir 
charmés par la bonté de fon cœur , et par les 
grâces naturelles de fon efprit. 

Papillon-philo/aphe , beaucoup plus philofo- 
phe que papillon, part dans riniflant , et vous 
apportera mon cœur dans un petit billet. Moi 
je vous envoie cette rapfodie , que je tiens 
de M. Laffichard lui-même. 

Ne me calomniez point , mon cher ange. Je 
* n^ai point dit qu'Aufre/ne toit au^delTus de le 
Kain , mais qu'il aurait pu le furpafier , s'il 
avait plus travaillé , et s'il , avait eu un bon 
confeil; mais je tiens MyTurgot fupérieur à 
Colbert et à Sulli , s'il conaUue. 

Faut -il donc mourir fans vous cmbraflçr ? 
cela cft dur. 



M m « 
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LEtTRE CLXXXIII. 



A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



o u S avez dû , Madame , recevoir une 
grande lettre de moi , le jour même que vous 
aviez la bonlé de m'écrire un billet char- 
mant /qui met Tefpérance et la joie dans 
toute la colonie. Madame Denis ^ et moi, et 
nos dragons , et notre corps d'artillerie , nous 
fommes tous à vos pieds. Le petit mot que 
M. de Fargis vous a dit, nous a rendu la vie. 
Les foldats de Tarmée de meflieurs les fermiers 
généraux , et leurs braves oÔiciers débitaient 
que les bontés de M. Turgot-pout nous avaient 
été vivement cenfurées par le confeil , et que 
Aous étions des efclaves révoltés qui avaient 
perdu leur procès , ainû que les efclaves da 
mont Jura. Nous sbvdns été en conféquence 
plus perfécutés que jamais. ]t venais même 
d'écrire à M. Turgot une longue lettre de 
doléance , lorfque j'ai reçu votre billet de cob- 
{blation. 

Je fais bien qu'il fe pourrait faire que M. de 
Fargès Vous eût dit une nouvelle vraie, et que 
deux jours après cette nouvelle fe fût trouvée 



Premiet d'octobre. 
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faufle. Les chofes changent fouvent du pour 
au contre én peu de temps. L'abbé Morellet 
même , qui ma écrit en même temps que vous , 
ne mjQ dit rien depofitif ; cependant vous me 
raflurez , car c'eft fur vous que je fonde le 
bonheur du relie de ma viè. 

Vous êtes comme les déeffes et les faintes 
du temps paffé^ qui ne parcouraient le monde 
que pour faire du bien. 

Je ne puis croire l}ue le petit défagrément 
qu'on a fait efluyer à M. de la Harpe , ait pu 
déranger les projets de M. Turgot et de M. de 
Trudaine fur la colonie que vous protégez. Il 
me fenible ^u'au contraire ces deux belles 
ames doivent être affermies dans leur deffein 
de rendre Une province hcureufe , en atten- 
dant qu'ils pûifTent en faire autant du re&e du 
royaume. 

Nous travaillons toujours à force ; nous 
bâtiffons réellement une ville , dans Tefpoir 
que vous viendrez l'embellir quelquefois de 
votre préfence. M. Rade ne s'eft point décou- 
ragé par les difficultés qu'il eifuie ; il ne doute 
de rien avec votre protection. Les maifons 
s'élèvent de tous côtés , les jardins vont fe 
planter; on prétend. que tout fera prêt au 
milieu du printemps pour voufs recevoir. Nos 
tirôupes iront au-devant de vous fur la fron- 
tière. J'efpère bien les accompagner , quoique 

Mm 3 
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je nlaye pas trop bon air fous les amies. Nous 
07^- vous érigerons des trophées dans tous les 
endroits où les commis avaient leun bureaux. 
^ Nous crierons , Mônt-Joje et la Tour-du-Fin. 
Daignez toujours agréer , Madame^ larefpecr 
tueufe tendrelTe du vieux malade de Ferney* 

Voltain. 

LETTRE CLXXXIV- 
A M. C H R I S T I N. 

Premier d'octobre. 

Je reçois , mon cher ami , votre lettre du s 8 
de feptembre , et celle de Verf ailles. J'admire 
votre courage et celui de vos cliens. Je penfe 
comme M. Catnpi; mais je vous avoue que je 
ne fuis pas aufli intrépide que lui. Il croit que , 
fi vous en appelez au confeil , on ordonnerait 
que le parlement de Befançon rendît compte 
des motifs de fon arrêt, et fît voir qu'il a jugé 
furies titres, en conformité des ordres du roi. 
Mais qui pourrait empêcher alors le parlement 
de dire : Nous avons jugé fur ces titres mêmes ; 
on nous a produit vingt reconnaiOances de 
mortaillables ; nous avons vu les fignatutvs 
de vingt députés des communautés ? Les juges 
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paraîtraient avpîr décidé très-équitïiblcment , 

et avoir, accompli les ordres du confeil à la *775- 
lettre. ' ^ ^ 

. Il faudrait alors difpi^ter la validité de ces 
fignatures et ce ferait un nouvel abyme 
dansr lequel vous vous plongeriez. Les juges , 
devenus vos parties , vous traiteraient avec 
la plus grande rigueur. Vous appefantiriez 
toutes vos chdnes , au lieu de les brifer : vpilà 
Ofi que, je crains. ^ 

Je fuis très-perfuadé qu'il n'y a que mon- 
teur de Maleskerbes et M. Turgot capables de 
féconder vos vues généreufes. Ils ont des amis 
dignes d'eux , qui leur repréfenterontP horreur 
de là fervitude où Ton gérait encore dans un 
pays qu'on nomme libre. M. de Maleskerbes 
fera animé par l'exemple de fon grand oncle, 
le préfident de Lamoignon ; M. T urgot le fécon- 
dera avec toute la noblcfle et la fermeté de (on 
ame ; Louis XVI k fera un devoir d'imiter 
Saint-Louis : c'eft ce que j'efpère , et c'eft ce 
qu'il faut tenter. Nous y travaillerons très- 
vivement , et nous aurons pour nous^ tout 
Paris , fans exception. Cela vaut mieux que 
d'avoir contre nous tout Befançon ^ en nous 
préfentant fous la trifte forme de gens qui 
plaident contre leurs juges: 

Laiflez-moi rendre la liberté au petit pays 
de Ge)^ ^ avant d'ofer tenter de la rendre aux 

Mm 4 
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deux Bourgognes. On nous mande de Paris 
1775. que rafiPaîre de Gex eft confommée , et que 
nous aurons dans peu les (^dres du roi. L'ef- 
pérance eft toujours accompagnée de crainte. 
Je tremble encore des difficultés que les 
Joixante autres rois de France poutront nous 
faire. Mais enfin foyez sur que, fi nous rcuf- 
^(Tons dans cette petite affaire , nous entame- 
rons fur le champ la grande. Tout nous 
afTure du fuccès , avec des miniftres tels que 
MM. Turgot et de MaUsherbes^ et avec un roi 
équitable , tel que nous avons le bonheur de 
l'avoir. Nous engagerons d'abord le» amis 
des mîniftres à leur parler, avec la plus grande 
force , en faveur de l'humanité. Je vous prierai 
de venir faire un tour à Fefney , et nous 
rédigerons enfemble tin mémoire. 

Vous pourrez cependant lier une efpèce 
dlnftance au confeil , au nom des main-mor- 
tables condamnés au patlement de Befançon, 
Cette inflance , qui ne fera point- fuivie , 
fervira feulement de préparation au grand 
édit du roi , qui doit déclarer que fes fujets 
n'appartiennent qu'à lui , et ne font point 
* efclave$ des moines. £n un mot ^ tout nous 
eft favorable ; l'exemple de la Sarda^ne , à 
qui la France vient de s'unir par trois maria- 
ges i les fentimens de M. de MaUsherbes et de 
M. Turgot^ l'équité et la magnanimité du roi. 
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Je ne crois paç que naus puiflions jamais être 
dans des circonftances pifus heurçufes. 

. Confolons-nous ) mon cbçr ami , et efpé- 
Tons. 

Nous avons eu àferûey mademoifeUe votre 
fœuretmadameM(7rW. Nous nops flattons que 
madame Mi?r^/ viendra au printemps habiter 
la ville de Eerney\ fi elle eft libre. C^eft unç 
femme qui a autant de courage que vous. 

Je vous embraffe très - tendrement , môn 
cher ami. T. , . ' 

P. S. Vous fouvenez-vous , mon cher ami, 
du nom de celui qui vous manda de Bkr , il y 
a quelques anilées , l'aventure du nommé 
: Martin , qu'on s'ayifa de rouer fur quelques 
indices qui font fouvent trompeurs, lequel 
Martin fut quelques jours après reconnu inno- 
cent ? vous fouviendriez-vous du bailliage 
lorrain où fe fit cette exécution, etde la'date 
de cette affaire ? favez-vous où eft actuellement 
celui qui vous en donna des nouvelles ? Il y 
a un confeiller au parlement de Paris , que 
vous cpnnaiflez et qui vous aime , parce qu'il 
aime la vérité et la juftice ; il veut s'informer* 
de tout ce qui concerne ce pauvre Martin , 
et rendre , s'il fe peut , fervice à fa malheu- 
reufe famille. Ne négligeons pas cette occafion, 
en attendant que nous puiifions fervir nos 
main-mortes. 
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L E T T R E C LXXX V- 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
^ Le preiDiei d'octobre. \ 

P APiLLOJN-philoJophi ne paffera point rhivcr 
à Ferncy ; elle eft à Paris où elle s'occupe de 
rendre des fervices eiTentiels à la patrie que 
j'ai cfaoifie , et à la petite colonie que j'ai eu 
Tinfolence tt le bonheur de fonder. Soyez 
sûr, Monfeigneur, qu'elle vous eft très-atta- 
cbée, et que ce Papillon eft d'ailleurs un très- 
honnête hdWime , tirant à la vérité des coups 
de fulil mcrveilleufemcnt, mais effenficl dans 
la fociété. 

Je n*ai jamais vu tant de fimplicité à la fois 
et tant de vivacité ; il ne lui manque que 
d'étudier l'algèbre pour reflembler à madkmc 
du Châtdet. Je n'ofe encore me flatter que 
vous faffie:^ ce qu'elle afait , que vous hoi^oriez 
notre ville naiflante de votre préfence. Je n'au- 
rais plus rien à défirer dans ce monde que je 
vais quitter bientôt , ihalgré toutes vos plîd- 
fanteries. 

Je vous avouerai que je fuis un peu fcanda- 
lifc du lîom de barbouilleur que vous donnez 
fi libéralement aux deux peintres du maréchal 
de Catinat ; mais j'ofe être un peu de vcttre 
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avis Ibr rorgueilleufe modeftie dont parlait — — » 
madame de Maintenon\ et que vous démêlez '^11^* 
fi bien. \ ■ 

Je fuis- furtout de votre opinion fur ce ton 
décifif avec lequel l'un des deux ^peintres 
rabailTe Louis XIV et le maréchal de Villars. 
Vous conviendrez que celui qui aremport41e 
prix à notre académie s'eft exprimé plus 
modeilement. Si jamais vous pouviez vous 
réfoudre à lire les anciens difcours compofés 
pour les prix de cette académie , vous feriez 
étonné de là prodigieufe différence qui fe 
trouve entre ces vieilles déclamations et celles 
qu'on fait aujourd'hui. C'eft en cela furtout 
que notre fiècle eft fupérieur au fiècle paffé.. 

J'aurais Voulu que M. de Gwfe^r* n'eut point 
immolé le maréchal de Villars ru père lapenfée. 
Ce qu'il dit contre le héros de Denain , votre 
ancien ami et un peu votre modèle , xncjàit 
fouvenir de M. Folard qui , dans fes Commen- 
taires fur Polybe^ dit : Le maréchal de Villars 
après auoir donné le change aux ennemis , attaqua 
h corps qui était dans Denain \ le fit tout entier 
prifonnier de guerre , s'' empara de Marcheinnes , 
et prit cinq villes en deux mois ; je n aurais rien 
fait de tout cela • 

Vous coimaiffez parfaitement les hommes ; 
mais permettez-moi de vous dire que vous êtes 
un peu tiôp difficile fur notre académie dont 
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■ VOUS êtes le doyen , et dont il n'appartenait 
*n^* qu'à vous d'être le foutien et le véritable pro* 
tecteur. Je vous ouvre mon cœur. J'ai été très- 
affligé , et je le fuis encore , que vous ayez 
un peu gourmandé des hommes libres, qui 
penfent et qui parlent , qui même ont une 
g^de. influence fur l'opinion publique. J'ai 
été cent fois tenté de vous le dire , il y a 
deux ans. Je fuccombe aujourd'hui à la tenta- 
tion. Je voudrais qu'ils puffent revenir à vous , 
et fe réunir autour de leuir chef ; cela ne ferait 
pas difficile. 

Pardonnez-moi ma fincérité <, jen faveur ds 
mon tendre et refpectueux attachement. J« 
penfe que tous les gens de lettres auraient dû 
être à vos pieds comme à ceux de votre grand 
oncle , d'autant plus qu'en vérité les gens de 
lettres d'aujourd'hui ont en général beaucoup 
plus de lumières que ceux d'autrefois. On a 
moins de génie que dans le fiècle de Louis XI . 
moins de vrai talent , moins de grâce et de 
politeffe ; mais on a beaucoup plus de.connaif* 
fances : notre philofophie n'eô pas à méprifer. 

Soyez heureux autant que vous méritez de 
l'être ; joûiffez de votre gloire qui rie fera 
jamais affaiblie par les chicanes odiçufes d'un 
procès auquel vous ne deviez pas vous atten- 
dre 5 et que perfonne n'aurait jamais pu pré- 
voir. 
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Confervez vos bontés pour le plus ancien 
de vQs ferviteuts , qui mourra en vous aimant 
et en vous rcfpectant. V. 

LETTRE CLXXXVI. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

s d*octobre. 

M ON papillon eft un aiglè , mon papillon eft 
un phénix , mon papillon a volé à tire d^ailes 
pour faire du bien. La leûre qu'elle daigna 
'm'écrire en arrivant , et cejile du 27 de Sep- 
tembre , nous ont remplis d'étonnement , de 
joie , de reconnailTance , d'attendriffement. 
Nous fommes à vos pieds . Madame , avec 
toute la colonie et tous les entours. 

Fîgurçz-vous que des commis des fermes 
avaient répandu le bruit que les bontés de 
M. Turgot , pour le oetit pays de Gex , avaient 
été grièvement ceniurées au confeil du roi. Je 
venais d'écrire à M. Turgot , et de lui expofer 
mes plaintes, lorfque votre lettre m'a raffuré. 
Les commis jouent de leur refie. Ils ont en 
dernier lieu ufé de la même générofité qu'ils 
montrèrent à votre recommandation , lor fqu'ils 
extorquèrent quinze louis d'or à de pauvres 
paflans dont vous aviez pitié. Il n'y a pas 
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long-temps quVne femme de mon voifinagev 

'77^» Tenant d'acheter des langes à Genève, .et en 
ayant enveloppé foh enfant,. les eipployés 
des fermes , fous la conduite d'un nommé 
Moreau , faifirent ces langes , fous prétexte 
qu ils étaient neufs , et maltraitèrent la femme 
qui leur reprochait avec des cris et des larmes 
d'expofer à la mort fon enfant tout nu. 

Il n'y a guère de jour'qui ne foit marqué 
par des vexations affreufes fur cette frontière , 
et on craint encore de fe plaindre. . 

M. de Chahûnon , qxii était venu nous voir 
avant le temps où vous avez honoré Fe^iey 
de votre préfence , fut témoin des infultes 
que firent ces employés de Saconay à la fupé- 
, rieure des hofpitalières de Saint-Claude , et 
à trois de fes religieufes , dont ils levèrent les 
jupes publiquement. 

De tels excès fuffiraient alFurément pour 
déterminer le miniftère à délivrer de ces 
brigands fubalternes le petit pays que vous 
protégez. La ferme générale ne retire aucun 
profit de ces rapines journalières , tout eft. 
pour les commis ; ils font autorifés à voler , 
et ils ufent de leur droit dans toute fonétendue. 
Il n'y a qu'un homme comme M. Turgot cfjà 
puifle mettre fin à ces pillages continuels ; il 
n'y a que vous d'alFez noble et d'aflez coura- 
gçufe pour lui en repréfentcr toute, l'horreur. 
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et pow féconder fes vertus patriotiques. Vous ■ •' > 
pouvez mettre fous fes yeux , et fous ceux de ^77^» 
M. de Trudaine , le tableau fidelle de tout ce 
que je viens de vous expofcr. Vous accélérerez 
infailliblement Teffet de leurs bontés , et vous 
niettrez le comble aux vôtres. 

Il y a dans la maifon de M. Turgot un che- 
valier Dupont ,^en qui ce digne minifire a de 
la conÇance , et qui la mérite. Il travaille 
beaucoup avec lui. Si vôus pouviez avoir la 
-tonte de le" voir , ce ferait , je crois , mettre 
la dernière main à votre ouvrage. Vous êtes 
notre protectrice, et cette^ol^nieeft la vôtre. 

. Les fupérieurs de nos commis leur ont 
mandé , en dernier lieu , qu'ils pouvaient être ■ 
tranquilles , qu'il y avait trois provinces qui 
demandaient la même grâce que nous , et 
qu'on ne l'accorderait à aucune , parce que les 
conféquences en feraient trop dangereufes. Je 
ne fais quelles font ces provinces : je n'en 
connais point qui foit comme la nôtre entourée 
de trois Etats étrangers et féparés de la France 
par des montagnes prefque inacceffîbles. 

J'oferais encore vous fupplier Madame , 
d'avoir une converfation avec M. de Vaines. 
Cette afifaire , il eft vrai , n'eft pas de fon 
département ; mais tout eft de fon reffort , 
quand il s'agit de faire des chofes juftes. Je 
lui écris pour lui dire que vous aurez avec 
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mm lui un entretien. Cette dFaire eft fi importante 
177^* que nous n'avons aucun moyen à négliger ni 
aucûn infiant à perdte. Toutes les autres (}ont 
votre univerfalité a daigné fe charger doivent 
lailFer pafTer notre colonie la première , lans 
préjudice pourtant à celle de M. Racle , car 
celle-là tient au public ; et quand M. Racle 
fera payé par le roi , votre colonie fera bien 
plus floriifante. Ëlle vous donne mille béné- 
dictions , et elle compte fur l'effet de vos 
promeiTes , comme fur fon évangile ; car vous 
favez que ce mot évangile fignifie bonne nou- 
velle. 

Agréez , Madame , mon tendre refpect. F. 



( 
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L E T T R_E Cl XXX Vit 
A L A. M E M E. 

5 d'octo^ie. , ^ 

Protégez bien Fcmey, Madame ; car il 
peut devenir quelque chofe de bien joli. 
Figurez- vous qu'hier le bas de yotre maifon 
était illuminé , que toute votre ville l'était ^ 
depuis le fond dujardin du château jufqu'auK 
défrichemens , et ji^fqu'au grand chemin de 
Meyrin; que toutes les troupes étaient fous 
les armes i et efcortaient quarante-cinq carrof- 
j^es , au bruit du canon. Il y eut un très-beau 
feu d'|rtifice , et la journée finit comn\e toutes 
les journées , par un grand f6uper. 

Vous me demanderez pourquoi tout ce 
tintamarre? c'était^ ne vous déplaife ^ poîir 
'M. Saint-François tfAJJi/e. Et pourquoi tant de , 
fracas pour ce faint ? c'eft qu'il eô mon patron , 
et que ce n'était pas ce jour-là la fête mon-^\ 
fieur Julien ^ car on en aurait fait da^rantage 
pour lui. Saint-François fe met toujours aux 
pieds de Saint-Julien. 

Nos ennemis continuent toujours d'aflurer 
que notre aflFaire ne fe fera point ; que le 
confeil n'eft point de l'avis de M. Turgot ^ et 

Cmefp. générale. Tome XV. t N n ^ 
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qu^on nMra pas changer les u&ges du royaume 
\ 1775. pour un petit pays âuffi chétif que le nôtre. 

Je les lailTe dire , et je m'en rapporte à vous. 
Ils crient que M. de Trudaine a déjà voulu 
une fois tenter ce changement , et n^a pu 
réufiir; et moi je fuis sur qu'il réuQira^ quand 
vous lui aurez parlé. 

J*acçable de lettres notre protectrice. Jai 
tant de plaifir à lui parler du bien qu'elle nous 
fait , que j'oublie ménie de lui demander 
pardon de la vivacité de mes importunités. 
Elle fait que je fuis encore plus occupé d'elle 
que de fes bienfaits. Elle fait que mon cœur, 
tout vieux qu'il eft , eft peut-être encore plus 
fenfible aux grâces que pénétré de reconnaif- 
fance. Elle fait combien j'aimerais à lui écrire , 
quand même je n'aurais point de remeri^ens 
à lui iaire. 

Agréez , Madame , les refpects de votre 
ville , et furtout les miens. F. 
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TLETTRE GLXXXVIII. 
A L A M E M E. 

8 d'octobre. 

Notre protectriœ me mande , par fa lettre 
d'un lundi fans date, qu'elle n'a point reçu de 
lettre de moi , ce qui ferait le comble de l'in- 
gratitude. Je ne fuis point coupable de ce 
crime. L'ami Wagnitre tit témoin qu'il en a 
écrit trois. 

J'envoie aujourd'hui de nouvelleà explica- 
tions à jmonfieyr le contrôleur général et . à 
M, de TVtt^afW. J'écris à M. l'abbé Morellet. 
Je leur renouvelle à tous l'acceptation pure et ' 
fimple que j'ai faite, conjointement avec les 
états. Je leur réitère .l'afluxance pofitive que 
jious ne demandons rien au-delà de ce qu'on 
a daigné nous offrir. 

La feule difficulté qui refte , mais qui eft très* 
grande, eft la fomme exorbitante de quarante 
mille livres que les fermiers généraux deman- 
dent. Il eft certain qu'il ferait impoffible à la 
pravince , très-pauvre et très-furchargée , de 
payer feulement la .moitié de cette ïomme 
annuelle : c'eft ce gue j'ai r^w^enté le plu« 



428 R£GUSIL DES LETTRES 



— . — fortement que j'ai pu; Je me flatte que mon- 
177 fieur Turgot ne fouffrira pas une veîtation fi 
injufle. Il fait que , dans les années les plus 
lucratives , janvais les extorfions les plus vio- 
lentes n'ont pu produire fept mille francs aux 
fermiers généraux. Une armée de pandoures 
n'oferait pas- nous demander une contribution 
de quarante mille livres. 

La nouvelle répandue que monficur le con- 
trôleur général avait pitié de notre petite pro- 
vince , redouble les perfécutions des commis; 
elles font horribles. Nous fommes punis bien 
cruellement du bien qu'on veut nous faire. Il 
ne nous refte que l'efpérance. Monfieur le 
contrôleur général eft jufte et ferme ; notre 
protectrice eft animée et perfévérant^ ; nous 
fommes loin de perdre courage. 

Le plan de M. de Trudaine eft trop beau 
pour l'abandonner. Il ferait utile à la'province 
et au royaume. Déjà , fut là fimple promeflfe 
du xniniflère , nous' avons jeté les fdndemens 
s^d'un grand commerce ; nous bâtiflbns d'amples 
miagafins pour tou tes les marchandifés des pays 
méridionaux , qui arriveront par Genève. Nous 
revenons à la vie ; vous né fou£Frirez pas qu^on 
nous tue. - . 
; , Notre protectrice pourrait - elle engager 
snonfieur fon frère à venir avec elle expliquer 
toutes ces âMt£^ à M. Turgot et à M. de 
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Trudaine? ne ferait- il pas digne de lui de — 
montrer l'intérêt qu'il prend à une province *775« 
qui eft fous fes ordres ? 

Vous fentez , Madame , combien il eft doux 
de tenir tout de vos bontés et de votre perfé- ^ 
vérance. Je fuis à vos pieds plus que jamais» 

Voltaire. 



Fin du Tome quinzième. 
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